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TBAIJUIT DE l’allemand. 

* Histoire Je V An che-{ Us 
Anciens , de Winkelmann , eau fa , 
dans la nouveauté ; une fenfation fi 
vive dans la république des lettres , 
qu’on n’eut pas le tems de remar- 
quer que cet ouvrage , quoique clafïï- 
que , pèche fouvent par des inexaetî- 
tildes relativement aux faits hiftoriques . 
A peine ai-je ofé alors en rectifier 
quelques-unes. Pendant long - tems 
les auteurs & les joumaliftes exaltè- 
rent, à l’envi , leur imagination , pour 
ne parler qu’en infpirés de tout ce 
qui concernoit l’art chez les anciens. 
Un examen réfléchi , des recherches 
faites de fangifroid étoient des preuves ' 
Tome III, A 
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d?un efprît lourd & pareffeux. L^exao 
•litude dans les citations , la précifion 
dans, les détails , la circonlpection 
dans, les aflertions , une fage défiance 
en, établifiant des propofitions géné- 
rales fur des cas particuliers , -une 
attention févère à fixer les époques , 
à . défigner^ les perfonnes & les ch- 
confiances locales j ce font là autant 
de qualités que , jufqu’à-préfent , on a 
accordées aux auteurs allemands. En 
traitant des fujets qui n’exigent pas 
une exactitud| dans les détails , on 
peut 7 ^ IfV vérité , étaler fouvent une 
érudition déplacée ; mais on ne fauroit 
être trop fcmpuleux dans une hiftoire , 
où , en raifonnant fur des faits , on en 
veut tirer des conféquences : il im- 
porte alors d’entrer dans les plus 
grands détails j de les apprécier avec 
, & de ne fe permettre aucune 
hafardée. A quoi donc peu* 
vent fervir beaucoup d’ouvrages mo- 
dernes , qui , au lieu d’une hiftoire 
exacte , n’offrent que des raifonnemens 1 
vagues & dépourvus de preuves , où 
l’auteur rapporte & clalfe les faits , . 
non tels qu’ils font arrivés ^ mais , 
4ons l’ordre Sf de U niAoière dont il. 


la^acité 

alïertion 


(3 f 

eii a befoin pour appuyer fou fyftênre* 
Los nombreufes ei’reurs dopt founuille 
l’ouvrage deWiiikelmann, le rendent 
à-peU-près inutile pour la partie liifto- 
rique : ce que cet auteur dit de l’art y 
de fes époques , des périodes & des 
lignes caractèriftiques des ftyles ; les 
jugeinens ^u’il porte eu conféquence 
fur plufîeurs monumens anciens & 
fur les artiftes auxquels il les attri- 
bue , font autant d’alTertions qü’bu" 
ne peut adopter fans l’ examen le plus 
févèi é. Ce travail feroit auffi long que - 
difficile. Il eft , au contraire tfès’-'^ 
aifé à une tête exaltée de partag'er 
l’entliouliafme de Winkelmann , Se 
de regarder fes conjectures comme < 
des démonftrations neuves. On peut 
prévoir , que les efprits fuperficiels ^ 
& pareffeux cfolroni» aveuglément - 
tout ce que Winkelmann a écrit j 
&■ fon autorité confacrera des erreurs y 
que par la fuite on n’ofera peut-être ^ 
pas attaqtier. » 

“Il y a long-tems que je m’étois pro*. 
pofé d’employer mes premiers momens ' 
de'l^fà réduire l’hiltoire entière de 
l’art anciens à dés faits 

certains précifîonj ^ 

A a. 


(- 4 ) 

Â féparer les additions & les afler- 
tîons faites avec ou fans deiïein , de 
tout ce qui fe trouve réellement con-^ 
firme par les auteurs anciens, & à 
fixer le degré de confiance que ceux-ci 
méritent. Ce travail devoit être pré- 
cédé d’un examen impartial des four- 
ces , & d’une détermination exacte 
& précife des époques , des artiftes & 
de leurs ouvrages , dont on a con- 
fervé des notions ou de préten- 
dus fragmens. Tant qu’on n’aura 
pas fait ces recherches préliminaires, 
tout ce que l’on dira du goût , des 
caractères des ouvrages 
aficiehs,., à leurs différentes époques, 
diaprés l’infpection feule des antiques, 
fe réduira à d’agréables rêveries. Plus’ 
d’une fois Winkelmann commença 
par exalter fon imagination , pour 
trouver ou rendre vraifemblable le 
ftyle d’une époque ou d’un artifte^ 
enfuite le jugement qu’il portoit de 
• toute une période', lui fervoit de })rin- 
cipe , d’où il tiroit une foule d’autres 
cpnféquences.^v^-^^-;*, ] ' 

‘ Il y a plufieurs années que j’avois'^ 
commencé à rectifier & à compljptter 
düilïérentes parties de VHi£ 







V Art : mes eflais ont été inférés dans 
une pollection de mémoires , publiée 
dans le tems lur différens fiïjets (i). 
Une nouvelle édition de Pouvrage 
de Winkelmann ayant été annoncée j 
je fulpendis mon travail. Elle parut 
enfin, & je trouvai les erreurs con- 
fidérablement augmentées. Il eft pro- 
bable que 1^'inkelmann , dans la 
chaleur de la nompofîtion , ne fe rap- 
pel] a pas avec précifion tout ce ^u’il 
avoit lu , ou qu’il avoit remis à un 
autre tems à vérifier toutes fes cita- 
tions , & que fa mort prématurée 
& tragique l’en a empêché. Je me 
propol'e par conféquent de revoir le 
premier travail que j’ai fait à ce fujet, 
quipourrafervir peut-être de bafel’ûre 
9 une hil'toire exacte de l’art. Il faut 
donc que je commence par déterminer 
avec précifion les époques de Part 
chez les Grecs , enfui te chez les Etrufi 
ques & chez les Romains. Ces recher- 
ches préliminaires me frayeront proba- 
blement la route à d’autres plus impor- 


(i) Ecrits allemands, publiés par la fociété 
royale des fciences de Coteingue , h, 1, 

*04 — - 1771. 

A 3 
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tantes j & une nouvelle édition des 
derniers livres de VHiJioirc Nat{irellt 
de Pline , avec des notes critiques 
& hiftoriques , pourra bien ctre de ce 
nombre. 

Les occupations de ma place étant 
incompatibles avec un travail d’une 
certaine étendue , je ne puis m’atta- 
cher qu’à des chapitres particuliers. 
J’en examinerai deux , qui , à pluheurs 
égMds ; doivent précéder la détcrmi- 
nanon des époques & des difFérens 
ftyles de l’art 5 i®. favoir, fur quoi 
font fondées les époques de l’art 
indiquées par Pline; 2°. où Pline a-t-il 
pris Tes notions fur ce fujet ? 

C’eft à Pline que nous fommes 
redevables des notions les plus détail- 
lées fur les anciens artîftes & fur 
leurs productions , quoique des recher- 
ches de cette nature fùlfent purement 
acceffoires à fon Hijloire Naturelle. 
Il rapporte les dates de la ' vie de 
quelques artiftes ou même deplufieurs, 
qu’il place dans la même époque ; il dé- 
termine le tout par les Olympiades , 
& , de cette manière , il a fixé une 
fuite d’époques d’après Icfcpielles le 
teins où les plus célébrés ai’tiftes ont 
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■ vécu peut-être fixé ou comparé avec 
celui qui en a vu naître d’autres. 

On s’imagine copiuiunément , & 
Winkelniann même paroît l’infinuer 
par-tout , que ces époques font de 
l’invention de Pline. On ne réfléchit 
pas qu’ici Pline eft feulement com- 
pilateur, & ne fait que prendre ces 
notions de plufieurs aujeurs grecs & 
latins. J’en parlerai dans un autre 
tems. 


Mais ces memes auteurs grecs , 
que Pline a coiifultés , quelle raifon 
pouvoientdls avoir de déterminer la 
vie d’un ou de plufieurs artiftes , 
d’après une certaine Olympiade ? La 
vie d’un artifte , même, cette partie 
de fa vie où il poffède le plus haut degré 
de talent comprend plus d’une Olym- 
piade. Qu’eft-ce qui a pu engager un 
auteur à choifir de préférence , telle 
Olympiade & non pas telle autre , pour 
défigner l’époque d’un artifte ? 

Généralement on prend une année 
déterminée avecime pareille précilion, 
pour celle où l’ar tifte eft parvenu au plus 
haut |)oint de fa gloire. L’expreflion : 
Jl JloriJp>it ^ féduit d’abord, Sc l’on 
ne réfléchit pas, que très-fouvent une 


femblable détermination doit être très- 
inexacte & très-doiiteufe. Lesbornes du 

H 

tems de la gloire d’un hoinnie , peuvent- 
elles être circonTcriles par nue ligne 
qui tombe précifément îiir une année * 
uniqüe? Bayle, avec fa fugacité ordi- 
naire , avoit déjà remarqué (i), que la 
manière dont les anciens ont établi la 
chronologie de leurs hommes célébrés 
étoitbien faite pourcaufer des erreurs, 
mais non pas pour les lever. Le tems , 
de la plus grande force d’un artilte, 
n’eft rien moins que fixé j tantôt il avan- 
ce , tantôt il recule , & tel à falrentiè'ine 
année eft déjà arrivé à un degré de 
talent & de célébrité , qu’un autre 
atteint à , peine dans la ïolxantième 
année de fa vie. Cependant lorfque 
Bayle ajoute , que les anciens auroient 
mieux fait d’indiquer les jours de 
nailfance & de mort , il ne réfléchit 
pas , que cela n’auroit pas été une 
chofe facile pour beaucoup d’hommes 
illuftres j car ce n’a été qu’après leur 
mort ( tems où de pareilles détermina- 
tions fe conftatent très - difficilement) 


■ (i; Daiiî fon article Zf; ari». 



♦qu’on S"’ eft occupé à recueillir leurs faits 
& leurs belles actions. 

^'jakclinanii dit dans fes Remar- 
ques furl'HiJloire de V que le 
teins do la pluî^ grande force d’uu 
artilte , ( il Veut dire celui où un 
artifte elt pai'venu à la plus haute 
cciébrilé dans fon art) ne peut être 
fixé que d’après l’époque de fa vie., 
dans laquelle il a jexécuté les ouvra- 
ges ‘les plus parfaits , ou d’après les 
circonftances heureufes qui ont ac- 
compagnées ce teins de fa plus grande 
force. Dans pluficurs endroits il 
adopte tantôt l’un & tantôt l’autre 
lyftêmej mais à la lin , il paroît fe 
décider entièrement en faveur 'du der- 
nier, & dans plulieurs paffages , il 
en fait ufage comme d’une chofe 
inconteftable. En effet , le premier 
etoit infufiifant du moment qu’il ne 
s’agilfoit pas d’un feul, mais de plu- 
fieurs artiftes , dont l’exiftence fe 
•trouvoit placée dans une feule & 
même année. ' 

Ces circonftances heureufes destems, 

fi) Ces remarques fe trouvent intercallées dans 
le texte de la traduftion de VHijloire dt l’Art-) de, 
,]VI. Hubert > dont nous nous ferriions. 


( 10 ) • 

prîfes pour bafe des époques des artif- 
tes , peuvent en effet les avoir favo- 
rifées dans certains cas ; car il 'eft 
naturel de penfer , que la paix , l’ac- 
croiffemènt du pouvoir & de la prof- 
périté publique font fleurir les arts; 
iriais ceci venoit à l’appui d’une autre 
-idée de Winkelmann; c’eft-à-dirq , 
que la liberté a élevé l’art au dogré de 
fupériorité où il -eft parvenu les 
Grecs. Cependant il ne s’en tint pas 
là , puifqu’ailleurs il attribue au beau ‘ 
/climat de la Grèce, des deux côtés 
de la^ mer Egée , cette fupériorité & 
■IV'çette' perfection de l’art. Enfuite il y 
- mêle deux autres queftions très-dif- . 
• ' férentes ; favoir , d’où les Grecs ont-ils 
pris ces belles formes du corps humain , 
qui ajoutent tant à la perfection de 
l’art ; pourquoi font-ils les fouis 
parmi les anciens peuples qui aient 
atteint au plus fublime degré de l’art 
' vMans cette partie ? 
r Cependant en attribuant à la liberté 
la perfection de l’art chez les Grecs 
on devra , pour faire cadrer cette idée 
avec les événemens , fuppofer tant, de 
reftrictions, .ou tant d’extenlîon , qu’il 
en reftem^^wn peu de chofe. U faut 
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convenir , qne la liberté publique 
' peut être accompagnée de circonf- 
tances propres à réveiller le génie 
des avtiftes j ^comme y par exemple y 
de l’entlioufiafme de la gloire} mais 
il eft poffible que la liberté elle - même 
fait un état d'e parelfe y d’apathie Sc 
d’abrutillément } & cet état peut être 
accompagné de tant d’inquiétudes y 
de tant de défagrémens & de tant de 
befoins phyfiques & moraux, que les 
arts & les fciences pourront difficile- 
ment être cultivés. D’ailleijÿs la liberté 
des Grecs fut de tout tems n peuftable 
& fi peu certaine, fuivant les tems 
& les différentes contrées de la Grèce , 
jque tout ce que l’on vôwdréîl- établir 
fur une bafe auffi mobile , ne fau- 
roit avoir de la confiftance. La liberté 
dont on jouiffoit à Athènes , différoit 
beaucoup de celle de Sparte, de Thè- 
bes , & plus encore de la douce liberté 
qui régnoit dans les champs de’ la 
Pbocide , de la Doride, de l’Elide & 
de I^Àrcadie } & cependant , dans ces 
contrées , l’art n’a jamais été cultivé 
avec Quelque fuccès. Il y avoit peut- 
être plus’ de liberté politique en Grèce, 
avant l’irruption des Perfës qu’àprès-. 
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Ces obfervations , & cent autres fie ce 
genre , dégoûtent de ces déclamations 
outrées avec lef(|uelles on exalte j)ai- 
tout l’influence de la liberté fur la' 
perfection des beaux arts. Après les 
victoires remportées fur les Perfes , 
l’efprit public des Grecs, c’eft-à-dire , 
des peuples dominans , fe familiarifa 
peu - à - peu avec l’orgueil , le luxe , 
l’amour de la gloire & l’ambition. Ces 
pafjfîons , très-nobles dans leur origine , 
furent les relTorts de leurs grandes 
actions j mais fucceffivement elles dé- 
générèrent en autant de petites in- 
clinations baffes & vicieufes. Des 
circonftances particulières relatives auX 
événemens & aux tems , fur-tout la 
reconftruction & les embelliffemens 
d’Athènes, firent rechercher les artif- 
tes. Les riches dépouilles enlevées 
aux Perfes furent deftinées à la déco- 
ration des édifices publics j car il eft 
furprenant combien , à cette époque, 
les dépenfes des particuliers étoient 
bornées. Les Miltiades , les Ariftides 
& les Cimons , habitoient des maifons 
dont rien n’annonçoit extérieurement 
qu’elles fervoient de demeure à de pa- 
reils propriétaires, üae grande parti» 



du butin fait fur les ennemis, (commu- 
nément la dixième ) , appai’tenoit à 
l’état , & n’étoit employée qu’aux 
embellllfemens & aux édifices publics. 

Iv’amour du luxe , & uiie aifince 
générale , font des coudi|Étos effen- 
tielles pour que les arts puisent s’éle- 
ver & fe perfectionner J l’une & l’autre 
de ces conditions peuvent fe rencon- 
trer également avec la liberté & avec 
l’elclavage politique} elles ne font pas 
incompatibles non plus avec la lîm- 
plicité des mœurs, ni avec les raffi- 
nemens du luxe. Des conquêtes , de 
riches dépouilles gagnées fur les enne- 
mis , peuvent fournir les fonds nécef- 
faires aux productions des arts , aulïi 
bien que le commerce & la naviga- 
tion } fous l’un & l’autre rapport 
l’effet peut être le même , & appar- 
tenir à plufieurs ou feulement à quel- 
ques membres de l’état } mais ce qui 
produit une dilférence notable, c’eft 
iorfque la jouiffance perfonnelle , ou 
l’amour & la gloire de la chofe publi- 
que animent les citoyens dans de 
pareilles entreprifes. Le premier fyf. 
tême , où chacun ne fait des dépenfes 
q^ue pour embellir fes poffelïions par- 


ticnhèi*es , eft le goût dominant dé-', 
notre fiècle Sc de la forme de nos gou- 
verneinens ; anffi a-t-il les fuites ' 
que naturellement il doit avoir. Le* 
l’yfleitte opnpfé eut lieu dans les états 
de l’anciaHk Grèce , & y produifit ^ 
ces grano?^ admiraLles effets que^ 
de nos joui's nous attendrions vaine» 
ment de nos vues étroites & de nos ’ 
paÛions bornées. Là, où le moi de> 
chaque homme de bien , quoique très- 
cii'copfcrit , fe confondoit cependant 
avec l’intérêt public , où même , dans î 
des fiècles corrompus , on ne pou voit ' 
Iri^Yçr fon avantage particulier fans * 
coopérer à la profpérité générale ; là • 
les projets & les têtes qui les enfan- - 
toienÇ.,,, dévoient naturellement tendre 
au^j^^d. Mais outre tout cela , il faut 
encore un motif particulier qui 'dirige i 
le. >goût du luxe relativement aux * 
monumens publics , à la peinture & • 
à ,1a' fculpture , & non exclulivement | 
au théâtre ou à d’autres amufemens-i 
de ce genre J c’eft un je ne fais quoiy » 
qui crée des artiftes , qui échauffa,» 
le génie , qui entretient l’émulation 
& qui, par des encouragemens , dif—- 
txibués . avec difeernement ^ noun-it;. 
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cette activité fi néceflaire à la cul- 
ture & à la perfection des arts. Cela 
ne dépend ni de la liberté, ni du 
climat , ni d’aucune autre choie fem* 
blable j le hafard y a toujours beau- 
coup de part , & plus fouvent encore le 
ton particulier d’une cour , le goût 
du prince , le caprice d’une mat- 
trefi’e, l’adrefle d’un miniftre ou d’uu 
démagogue. A Athènes , cette impul- 
lîon léci'ete fut d’abord donnée par 
la reconftruction de la ville réduite en 
cendres, & l’établilTement du port; & 
enfuite par la politique rafinée de Péri- 
clès , qui chercha à fe rendre agréa- 
ble au j)euple, en l’occupant toujours 
par de nouveaux travaux , & à le main» 
tenir dans la tranquillité par les falai- 
res , en détournant fon attention de 
l’adminiftration des affaires publi- 
ques (i). Ni en Grèce , ni dans aucun 
autre pays du monde, les arts n’ont 
été introduits & portés à leur per- 
fection avec cette attention fuivie 
qui doit diftinguer le législateur , 
parce qu’ils concourent à éclairer une 


(n Voyez Plutarque , yic dt PtiiUt*. 
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nation , & à augmenter la profpérité 
générale , en coopérant au bonheur 
de chaque individu jiar leur in- 
fluence marquée fur les événemens 
de la vie civile ; nulle part on en a 
fait une branche de l’éducation pu- 
blique , pour adoucir , par ces arts y 
les mœups du peuple. Les chofes ne 
s’opèrent pas avec autant de méthode 
dans le monde que nous habitons , 
où le hafard & le cours naturel des 
événemens jouent de fl grands rAles. 

Cette manière d’envifager cet objet, 
fit naître dans mon efprit une foule de 
doutes fur les belles difcülïions qu’on 
trouve dans les ouvrages qui ont pour 
objet l’art & le goût, & particulière» 
meait fur les aifertions de notre bon 
Winkelmann. Je ne' pouvois , par' 
conféquent, pas regarder comme dé- 
montré ce. qu’il avance furies époques 
de l’art indiquées par Pline , qu’il 
prétend être autant de ■ principales 
périodes de la liberté des Grecs ; ni 
. croire qu’après chaque fecoufle caufée 
par les guerres , cette liberté ait été . 
affermie de nouveau par lapais, & que 
chaque pacification ait férvi à relever 
l’art tout d’uu coup , en produifant 

par-tout 



.( ■'7 ), 

par-toüt des artiftes célébrés. Il y appli- 
que les intervalles de paix , cjue les 
guerres continuelles des Grecs offrent 
de tems en téms ^ eoinrne dés points 
de repos, qui , à la vérité , font d’une 
auffi courte durée que celle des traités 
de paix de nos fiècles modernes j il y 
ajoute les années où les traités ont été 
conclus , & qui coïncident réellement 
avec quelques-uries des époques. Mais 
Croira-t-on , qu’après les horreurs de la 
guerre & les longues dévaftations qui 
en font les fuites, la première année de 
paix puiffe produire & ineftre en activité 
une foule d’artiftes , dont le génie 
aüroit l'^efté affoupi jufqu’alors ? Com- 
ment un certain nombre d’artiftes 
|)euvent-ils paroi tréà-la-f bis, après des 
intervalles plus ou moins grands', & 
pour ainli dire par. bonds j taudis 
que l’on volt toujours le difciple 
fuccéder au maître , & former à fon 
tour de nouveaux élèves ? Cepen- 
dant il paroît , que , fulvant les épo- 
ques de Pline, on s’accorde allez à 
regarder comme poflîble cette repro- 
duction fubite , par laquelle on aurolt 
des eiïfans fans pères , & des élèves 
fans maîtres. Après feize ou vin^ 
Tome II J, B 


(i8) 

ans, pendant lesquels ôn n’a pas en- 
tendu parler d’aucun artifte , l’appari- 
tion d’un grandnombrede maîtres éga- 
lement habiles , eft-elle nolFible ? Mais 
fi la paix opéroit en elfet de pareils 
miracles, pourquoi cela auroit-il eu lieu 
feulement à Athènes , & peut-être à 
Sicyone & à Corinthe , fans qu’on 
en eût éprouvé les effets ailleurs j ou 
comment les fuites d’une paix^ entre - 
Sparte & Athènes fe font-elles étendues 
jufqu’à Ephèfe ou Rhodes ? Mais , 
fi l’on doit attribuer ce miracle à la 
paix , de quelle manière explique^a-^on 
l’énigme , de ce que beaucoup d’épo- 
tjues d’artiftes tombent précifément 
au milieu des guerres? Et fi la paix 
a ranimé les arts par une nouvelle im- 
pulfion donnée à la liberté , comment 
eft-il arrivé qu’une partie de ces épo« 
ques appartiennent aux tems où la 
Grèce avoit entièrement perdu fa 
liberté politique ? 

' Si l’on fuit les propres recherches 
de Pline , & fi on l’étudie attenti- 
vement & lans prévention , on trou- 
' vera, qu’en travaillant il avoit fous les 
yeux des renfeignemens très-différens , 
qu’il a cherché quelquefois à accorder 
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' , & que fouvent auffî U 

a placé l’un à la liiite de l’autre. Par 
exemple (i), eii parlant des artiltes 
qui ont travaillé en bronze il les 
nomme d’abord en général , eiifuite 
Il les rapporte de nouveau féparément, 
avec la nomenclature de leurs ou- 
vrages, depuis Phidias jufqu’àPraxitèle 
& Calumis. Une table alphabétique 
vient enfuite(2)j après quoi fuit la lil te 
des artiltesdePergame,& une nouvelle 
table alphabétique des artiltes qui 
ont traité les mêmes fujets, ou dont 
le genre etoitle même. C’eft une autre 
queftion , de favoir où Pline a pris 
toutes ces différentes notions. Cepen- 
dant celles qui contiennent des dates 
font très-concifes,fans offrir aucune 
réflexion fur le mérite des ouvraaes 
relativement à l’art. On n’en peut 
donc pas inférer que Pline puifle 
les avoir tirées des livres qui^traî- 
toient en détail de l’iiiftoire de l’art • 
il eft , au contraire , très-poffible qu’il 
les ait trouvées dans d’autres ouvi-ages ‘ 
hiftoriques. Il y eut chez les Grecs 


(i) Voyez /,zv. feci 

\2) Sçtl. 
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plufieurs chroniques (i) , dans lef- 
quclles on confignoit les principaux 
événeniens fuivant leurs dates , en y 
ajoutant , de teins en teins , les noms 
des perfonnages illul’tres qui avoient 
vécu dans ces différentes périodes 
de l’hiltoire. Il eft à préfumer , que 
dans de pareils ouvrages on commença 
d’abord par le récit fuivi des évé» 
nemensj & qu’on n’ajouta les noms 
des hommes célébrés que lorfque 
la fuite des chofes offroit des points 
de repos. Les années dans lefquelle.s 
tomboit cette lifte de grands hom- 
mes f ne pouvoient pas être regardées 
comme l’époque précife de leurs belles 
actions , de leur célébrité & de leur 
plus grande gloire j mais ce ne fut 
que l’époque la plus commode pour 
l’hiftorien qui vouloit faire mention de 
ces hommes illuftres. De pareilles da- 
tes n’offrent donc que de fimples épo- 
ques dans l’hlftoii’e d’une nation y où 
la fuite des événeiucns finit ou com- 
mence , par exemple , une guerre y 
un traité de paix ou d’autres faits de 
ce genre (2). 

(l) X/>»riK», 

(sj fie Fierait de Fline > le ) bc d«t( 


Disiî!--' by Googif 


Tout ceci fe trouve conftaté dans 
Pline. Ailleurs on verra la démonf- 
tration complctte que les Olympiades 
qu’il a empruntées d’autres auteurs , 
ne font pas des époques proprement 
dites de l’art , mais feulement des 
époques hiftoriques , des lections dans 
la férié des événemens , où d’autres 
hiftoriens avoient rapporté les noms 
des hommes illuftres , qu’il a recueillis 
pour les réunir dans un feul endroit 
de fon ouvrage. 

• Mais on pourra me demander avec 
raifon la preuve que de pareilles chro- 
niques aient exifté anciennement , 
& qu’il y ait été fait mention des 
hommes célébrés de la manière que 
je l’indique. 

L’hiftoire des premiers tems de la 
Orèce fut très-inexacte relativement 
à la chronologie. Hérodote compte 
fuivant la durée delà vie humaine. Dans 


pas toujours s’entendre de la plus grande célébri- 
té. Cela ne dit pas plus que l’exprelfion ufitee 
de ' nos jours « vt:rs ce tenu vivait », Souvent 
on le rendoit audî par : traduit dans 

Saint Jérôme par : cLarus habetur , & ailleurs 
plus mal-adroitement par : agnojcitur ; par exem- 
ple : MdiJJks phjrjicus agnofcititr. 



\ 


( 22 ) 

TÜucydide & dansXéiîophon, on trou- 
ve des dates plus précifes j mais feule- - 
ment des années de leurs tems. Timée 
paroît avoir été le premier qui fe foit 
ïervi des Olympiades, & qui ait claffé 
îes événemens en conféquence } U 
vivoit fous Ptolémée Philadelphe. A 
cette époque l’étude de la chronolo- 

f ie commenroit à fortir de l’enfance;> 
)emetrius de Phalère avoit déjà dé- ' 
ilgné plus exactement les archontes 
d’Athènes (1)5 & plus tard, Philochore 
en publia des liftes plus complettes 
& plus exactes (2). Meme déjà du 
tems de Ptolémée Philadelphe , Sofibe 
compofa un ouvrage chronologique ( 3 ). 
Enfuite Eratoftliène raffembla lés célé- 
brés vérifications des dates (4)5 après 
quoi parut Apollodore d’Athènes , qui 
compofa une gvrmde liiftoire chrono-c 
logique en trois parties , dont la pre-- 
mière traitoit des anciennes fables des 
dieux , la fécondé des tems héroïques , 

i — — • 


’ jea'tr.'. ’ 

(l) Tx' ^ 

(1) Dans l'on ouvrage intitulé : AtSi» ( fi 


(j) 

Ô) Les livres X^ti»,/>«<p<i*f dans lelquels étoienC 
probablement contenus les OAvjt**niiK«M , MjPT 
portés féparément. ^ 


y 





. 

ifc la troifième de l’ixiftoîre propre- 
ment dite. Un morceau de la feConde 
partie eft feulement parvenu rjufqu’à 
nous (t). Mais dans la dernière les 
noms de tous les perfonnages célè- 
bres étoient à-peu-près rapportés ( 2 ) , 
ce qui eft prouvé par les nombreufes 
citations de Diogène Laërce. Diodore 
de Sicile indique , d’après le même ou- 
vrage , l’année de • la mort d’Euri- 
pide (3) J & il eft probable qu’il y 
a pris également les notices fur les 
grands hommes qu’il rapporte dans 
d’autres endroits. Les chroniques de 
Nepos étoient , rédigées de la même 
manière J & quelques .palTages do 
Vellejus Paterculus prouvent qu’il avoit-, 
un femblable ouvrage fous les yeux.. 
Il y a moins de doute encore qu’Eu- 
fèbe ait fait ufage de pareilles notices , 
dans fon Chronicon^ dont nous avons 


(1) Les livres X/>ntxiH. Ce qui s’en eft con- 
fervé , porte le titre de , & alloic jadis, 

jufqu’au commencement des Olympiades. La pre- 
mière partie avoit pour titre : Utft d’ut! & la 
troifième ; y ptnKn. - ^ 

( a ) fiitvt y dit Ma’cleny va/ea^ 

Gale , Dijfcrt. de Affolljd}ro , c. > J 

(0 Diodore, > c. iQj- Comparez GalCi 
à l’endrpit cité , fi 44^ 

. 
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une partie dans la traduction dô 
S. Jérôme , & des fragmens dans 
Syncellus , Cédrène, & dans le Chro- 
nicon Pafchale. Je n’unùrcrois pas 
qu’Eufèbe ait eu fous les yeux Apol- 
lodore , ainfi que Caltor (i) & d’au> 
très J mais au moins en avoit-ll l’ex- 
trait , qui fe troüve dans Jule Africain. 
La chronique de Paros qu’on conferve 
parmi les marbres d’Arundel , confifte 
aufïi en époques tirées de pareils chro- 
aïologiftes j parconféquent » il y eft 
jfeit de la même manière mention des 
hommes célébrés. 

PHneplace la première époque de l’art, 
wlativement aux ouvrages en broiïze , 
dans l’CMympiade LXXXXII ( 2 ). Ilar» 
douin , en fuivant un manuferit da 
Paris , a mis l’Olympiade LXXXIV, 
& embrouille , dans une note, toute la 
chronologie (3) j mais il eft démontré 


(i) Caftor compora auffi des livres x/>*’<’***’ î 
malt on ne s’en efi pas auÆ généralement fervi > 
qiie de ceux d’Apollodore. Ses Epoques des puif- 
Jano$i maritimes font connues. Voyea Dij", ut 
Commentât. Soc. R. Sc. Gotting. P, U. 

• fa) PUne , XXX1V> 8 , ftih 19 , pr. 

(i) Dans Pline, après Piortfit auttm Ofympiada 
LXXX'III , ( où’, fuivant la le^on d’Hardouin , 
iXXXlK) ) 09 2 ajouté (ktktt CGC vsbit 
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qu’Olympiade LXXXIH eft la. vérita* 
ble leçon j elle revient même dons 


anno. Hardouin remarque , que fuivant le calcul 
d* Pline , l'Olymp. LXXXlV tombe à l'année d« 
P orne apS. On trouyera cette obfervation fingu- 
lière , quand on faura que l’Olymp. LXXXlV eft 
l’année jio, Varr. , & 444 avant l’ere chrétienne. 
Hardouin fonde probablement fon aflcrtion fur 
un pailage de Pline, L. 8, 6 , où il s’agit 

du mouvement de la planète Vénus , obfervé en 
premier heu par Pythagore : Olympiade circitcr 
X-KXHt ^ui fuit urbis Romæ anmis CXlll. Suivant 
la chronologie reçue , il faudroit l’année de Rome 
K)a , pour l’Olymp. XXXII; &il en réfulteroit une 
différence d’onze ans , que Pline , dans fa com- 
putation des Olympiades pourroit avoir adoptée. 
Mais l’on fait que le certain a toujours été négligé 
par Hardouin qui y a fubllitué l’incertain > ou de 
fimples fuppofitions , pour en faire la bafe des 
chimères les plus extravagantes. S’il- avoit con- 
fulté &■ comparé d’autres paffages de Pline , jl 
auruit trouvé , que cet auteur ne s’eft jamais écarté 
de la manière ordinaire de compter les Olym- 
piades. Hardouin lui -même a introduit dans le 
texte hé nombrç ci-deffus cité’ à la vérité, d’après 
d’anciens manufcrits. Cependant ce nombre ell’ 
faux , & lui-même préféré de lire XCllI , à la 
place de CXIil, aiafi qu’Olymp. XXXlll. Mais 
toutes ces dates contredifent l’époque connue de 
Pythagore, qui eft irrévocablement fixée vers" 
roi^wip. XLVni , & dont les derniers tems tom- 
bent- aé<)BS beaucoup de vraifemblance vers l’O- 
lymp. LXVUI. Les nombres qui fe trouvoient dans 
Pline, avant la correéliou d’Hardouin , s’y rap-_ 
portent èxaâement : Ol. circitet XLU , qui fait' 
urbis Romà 'tutmu CXLII • ils doivent donc ê«e 
fétablis dans 1^- texte. - i-- s i 
fin reveasnt pafiage - cité de Pline • 
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tin auWe endroit ( i ) > & là , Har- 
douin ne l’a pas conteftée. Pline y 
ajoute une autre déterra ination : après 
environ 33a ans ( 2 ), que Hardouin rap- 
porte exactement au commencement 
des Olympiades; puifque quatre-vingt- 
trois Olympiades font réellement 33a 
ans ; & que Pline avoit dit aupara- 
vant , que, dès le tems des premières 
Olympiades , on trouvoit des traces 
d’ouvrages de l’art en marbre. 

Dans cette première époque , Olym- 
piade LXXXni , qu’il détermine d’a- 
près Phidias , Pline place auffi Alca- 
mène , & quelques autres artiftes, 
dont il ne peut être queftion ici. En- 
fuite vient la fecon'de époque , dans 
laquelle Agélade, Gallon & d’autres 
font placés , Olympiade LXXXVII. 
Maison pourra demander* à préfent, 


( XXXlV^ fell. 9 ) , o4 CCC circiter urbis nojlrae 
anno , doit être c )mparé avec une Olympia^* - 
d’après un calcul exaét > l’année de Rome ^oo » 
Varr. fe rapporteroit à TOlynip LXXXI, 3 » Ainii 
r.Olymp ade LXXXIII , tombetoit à l’année jod ; 
& parconlSquent Pline ayoit raifon d’employec 
le circittr. - 

(i) Pline , XXXVI, r , /«<3. 4 , 

^ (a) Pojl anaos drciur trttttuot criginta duoK 
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quel motif a fervi à fixer ces deux 
époques ? 

Wiiikelmann a cru trouver la rai- 
fon de ce que l’époque principale 
de Phidias a été placée dans l’Olym- 
' piade LXXXDI (i) , dans ce que cet 
artifte paroît avoir terminé vers ce 
tems-là fon Jupiter CMympien (2). 
Il rejette enfuite cette conjecture ( 3 ) f 
abfolument contraire à l’hiftoire ( 4 )j 
& y fubftitua une autre} c’eft-à*dire, 
que les circonftances heureufes autorî- 
fent à placer dans la même Ol3rmpiade 
le tems où Phidias étonna les Grecs 
par fes productions fublimes ; parce 
que J fuivant Diodore de Sicile , il 
régnoit alors une paix univerfelle 
dans le monde connu. 

Cette nouvelle conjecture eft encore 
moins heureufe que la première. Ce 
n’eft pas de l’Olympiade LXXXIEI , 2 f 


(i) Tloruit autem Olymp. LXXXIIL 

(a) Hifloire dt Art, Liv. , fA. a, i. 

(j) Hijl. de V Art , hiv. VI , ch. a , I. 

{4) Celj fe trouvera conftaté plus bas , lorfqu’il 
fera queftion de Phidias. Che^ Pline, XXXIV, 
fecl.iÿ.Jove Oljmpicc faCto ne fe rappMte pas ^ 
(lorttn Vlyinp. L.XXXIU. ^ 
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mais de celle LXXXIV ? 3 , que parle 
Diodore ( i ). Pendant l’Olympia- 
de LXXXin, 2 , les Athéniens firent, 
fous le commandement de Tolmidès , 
la guerre aux bannis Béotiens , qui 
s’étoient établis à Orchomène & à 
' Chéronée. Les Athéniens les chaffèrcnt 
de cette dernière ville j mais à leur 
retour , ils furent totalement délaits 
près de Coronée. Quand même la 
conjecture en queftion ne feroit pas 
détruit^ par les événemens du tems , 
on ne voit pas comment la pre- 
mière année d’une tranquillité géné- 
rale puilTe devenir l’époque de la 
célébrité d’un artift'e. 

L’endroit où WinkelUtann veut 
prouver l’influence de la paix fur les 
arts ( 2 ) > fourmille d’inexactitudes 
hiftoriques. J’en relèverai feulement 
quelques-unes ; « Les tems les plus heu- 
» reux pour l’art dans la Grèce , dit-il , 
3» furent les quarante années pendant 
»> lefqu elles Périclès gouverna la répu- 
» blique » ; ( Cela n’eft pas exact ; Pé- 
riclès fut à la tête des affaires pendant 


(i) Diodore , a6. 

l2)HiJioirc iç K 4 jh L VI, chap. 2, i. 
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quarante ans j mais il n’eut la fou- 
veraine puiflance que pendant quinze, 
ou tout au plus vingt ans ) « & dans 
» le cours de la guerre opiniâtre qui 
» précéda celle du Péloponnèfe , dont 
» le commencement eut Heu dans 
» la quatre - vingt - feptième Olyra- 
» piade ». En vérité , c’eft une plaî- 
fante manière de défigner cette guerre; 
fur-tout à caufe que plufieurs guerres 
avoient précédé celle du Péloponnèfe , 
dont aucune ne fe diftinguoit de l’autre 
d’une manière particulière ! Winkel- 
mann avoit probablement en vue , la 
guerre entre les Spartiates & les Athé- 
niens , pendant l’Olympiade LXXX, 
4f à.S’j ans avant l’ere chrétienne ; 
mais ü n’exifte aucun indice parti- . 
ticulier, qui puiffe faire croii-e que cette 
guerre ait été conduite avec une opi- 
.niâtreté marquée. On fait, au contraire, 
que depuis l’Olympiade LXXXI , 4 , 
on n’entreprit rien de côté ni d’autre 
pendant trois ans. Dans l’Olympiade 
LXXXII , 3 , on conclut une trêve pour 
cinq ans, «fe , à fa rupture , Olympiade 
LXXXin , 4 ? un traité de paix pour 
trente ans, qui n’en dura que quatorze, 
c’eft*à-dire , jufqu’à la guerre du Pélo- 


pontièfé. WInkelmaim ajoute enfuite 
dans une belle tirade : « Cette guerre 
» eft peut-être la feule dans les anna- 
» les du monde , qui loin de nuire à 
» l’art , fi fenfible par fa nature ^ lui a y 
» au contraire , fourni les occafions de 
» briller plus que jamais y &c. C’eft 
ti dans le cours de cette guerre que les 
» forces de ïa Grèce ont fini par fe déve- 
» lopper complettement». Cepafiage, 
(&ily en a une infinité de fenibla- 
bles dans Winkelmann ) , eft abl'olu- 
ment hafardé j car l’hiftoire n’oü're 
rien qui ferve à l’appuyer. Tout ce 
qui eft dit enfuite de la celfation des 
hoftilités pendant les jeux publics, 
& des avantages qui en réfultèrent 
pour l’art , ne peut pas être appliqué 
davantage à ces tems qu’à d’autres j 
il y a beaucoup d’exagération & une 
infinité d’inexactitudes liiftoriques , ou 
bien il y eft queftion de chofes abfo- 
lument étrangères. Au refte , je n’ai 
pas la patience de relever en détail 
toutes les eiTCUrs de ce genre. j 
Ôn a fupprimé dans la nouvelle 
édition de VHiJîoire de V Art ÿ tout ce 
qui dans l’ancienne (i) avoit été dit 

Cl) fArt yiirim- édit, allemande. 
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des liuît années qu’on prétendoit fi 
remarquables dans le cours de la 
guerre en queftion , & cela avec 
raifon , parce qu’il n’y avoit rien de 
plus faux; mais on y a fubftitué une aP 
lertion également peu fondée^ « Enfin , 
» dans la fécondé année de l’Olym- 
» piade LXXXHI , les hoftilités ceffè» 
« rent , & , comme le dit Diodore de 
» Sicile, une paix unîverfelle régna 
?> dans tout le monde connu , &c. 
»» Une tranquillité fi généi-ale parmi 
» les Grecs , doit avoir eu néceffai- 
>» rement une grande influence fur 
â» l’art ; & ces circonftances lieureufes 
» nous autorifent à placer le tems de 
» la célébrité de Phidias dans cette 
» Olympiade ». J’ai déjà obfervé que 
la première partie de cette affer- 
tion eft contraire à l’iiiftoire du tems ; 
car les différends entre les Athéniens 
& les Spartiates furent terminés 
par une trêve de cinq ans , dans 
l’Olympiade LXXXII , 3 ; & dans 
l’Olympiade LXXXIII, 4 7 une paix 
pour trente ans fut conclue entre les 
parties belligérantes ( 1 ). Mais bien 


(I) Compare* Dodwell , /iwia/. Thuc^d. ad h. oi 
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loin qtie dans l’Olympiade LXXXlTÎ ^ 

2 , il régnât une paix univcrfelle , ce 
fut précilëment dans cette année que 
les Athéniens effuyèrent une défaite 
terrible , fous leur général Tolmîdès ^ 
pi’ès de Coronée. Le traité de trente 
ans , entre Sparte & Athènes , dont 
‘Winkelmanu fait enfuite mention y 
appartient à l’Olympiade LXXXIII, 

4 ; & la paix univcrfelle y dont 

parle Diodore de Sicile y é. l’Olym- 
piade LXXXrV ) 3 (i). Quelle con» 
fuflon en tout (2) ! & qu’cft-ce qui refte . 


( I ) Voyez Diodore de Sicile, , »6. 

( 2 ) Je palîe fous filence beaucoup d’autres 
inexaiftitudes , fans parler du défaut de méthode j 
car quiconque ell un peu verfé dans l’hiftoire , ne 
fatu'oit fe retrouver dans la marche de Winkelinann< 
Par exemple , ce qu’il dit Liv. VI ^ ch. z , i > 
«ft tout --à - fait contraire à l’hiftoire. « Vers 
X) ce tems , ( lors de la paix générale ) , la 
» Sicile commença à jouir du repos , par le traité 
V des Carthaginois avec Gélon , roi de Siraeufe u. 
Ce traité appartient à l’Olympiade LXXV , t ; il 
eft parcoflféquent antérieur à cette époque de 
ans ; il fut conclu après la grande défaite des Car- 
thaginois, près d’Himera. Plus bas> on lit: Que 
cette paix univcrfelle & la célébrité de Phidias * 
fervent à expliquer le palTage d'Ariftophane , que 
les écrivains anciens & modernes n'ont pu com- 
prendre , où il dit que Phidias avoit fait alliance 
avec la déeffe de la paix • a'^mi avrti npittv.it çtiS'iuc. 
<#*ac. 6 IJ. Celui, qui ne comprend pas ce paflage 

à-préfent 


d: ■ ' '’nogle 



5-prefent pour prouver l’alTertion , quel 
l’époque de l’Olympiade LXXXIII y 
dans laquelle Phidias fe trouve placé, 
été fixée d’après la paix général» 


a 


de la Grèce ? 

Si l’Olympiade LXXXIU , parce 
qu’elle fut l’époque d’une paix uni- 
verfelle , dût aufll être celle de la 
plus grande célébrité de Pliidias 8c 
des artiftesfes contemporains; l’époque 
fuivante , à commencer de l’Olym- 
piade LXXXVU , a dû embarrafl’er 
beaucoiq) Winkclmann ; car celle-ci 


d'ailleurs , n'en devinera pas le fens d’ après ce 
cu’en dit Winkelmaliii , qui eft bien éloigné de 
l’avoir faifi. Voici ce qui en eft t Mercure raconte, 
comment la paix retrouvée a été perdue D'abord , 
dit-il , l’orage éclata fur Phidias ; enfuite Périclès 
commença à craindre pour lui-raâme , & tniC 
tout en confufion en allumant la guerre , &:c. 
Le (impie Trygée l’interrompt ; « Par tous les 
I) dieux! je n*ai pas fu le premier mot de tout cela , 
« ni entendu que Phidias ait à démêler quelque 
» chofe avec la deeflè delà paix». ( has axirri 
Çufia.f). Le, chœur y ajoute; « Et moi j’en fuis 
» auiii peu inftruit. Par cette raifon , la déelîe 
» eft une beauté de ce genre ; parce qu’elle eft: 
» fa paréute ! Que ne fait-on pas dans ce monde » 
Cé trait fatyrique de la beauté fe rapporte , à 
mon avis , à ce que Phidias étoit un peut homme , 
«Jiauve & grêle, dont l’extérieur n’étoit pas avan- 
tageux, ainfi qu’on peut le conclure d’après 
quen dit Plutarque. /Vrir/. P) jdÿ, c. 

Jçmc IIL C 
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llu fî loin d’être paillble y qu’elle vit 
naître la guerre du PéloponnèCe. Cela 
paroît avoir donné lieu à -ces rêveries 
agréables , fuivantlelquelles il faudroit 
que. les guerres eulfent été alors moins 
cruelles , & conduites avec jilus d’hu- 
manité. L’hiftoire de ces terns-là ne 
doit pas avoir été prél’ente à la mé- 
moire de Winkelmann ; &,en général, 
}1 paroît qu’il n’a pas coniidéré , que 
les guerres entre les petits états libres 
de la Grèce , & fur- tout celles par 
lefquelles Athènes 6c Sparte fe dilpu- 
tèrent l’empire , doivent avoir été 
poulTées avec bien plus d’acharnement 
que les guerres des teins modernes , 
où la majeure partie des armées 
ignore le'fujet de la querelle. Il eft 
à croire , que les fuites de la guerre 
ont été beaucoup moins fenfibles à 
Athènes , parce que le théâtre en étoit 
prefque toujours hors de fon terri- 
toire,, & que fes batailles étoient 
fouyent fur mer ; tandis que la navi- 
gation & le commerce maritime appar- 
tenoient exclufivement aux Athéniens. 
Une autre circonftance, qui fe rencon-* 
•^e encore de nos jours , peut y avoir 
eu lieu J c’eft que le çonunencement 
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d’ime guerre & les grands préparatifs 
qu’elle exige auront fùrement occupé 
beaucoup de bras, & procuré une 
fiibfiftance facile à un grand nombre 
d’hommes , qui jufqu’ alors manquoient 
d’occupation , & par conféquent d’un 
gain fuiïlfant pour fatisfaire à leurs 
befüins. Le peuple , peu accoutumé 
à réfléchir , a doue pu fe tromper 
fur les fuites d’uùe guerre, en, la 
regardant comme une fource de prof- 
périté pour la cliofe publique. Mais à 
quoi bon faire de p^eilles réflexions ! 
l’iiiftoire du teiUs fournit une raifon 
bien plus précife de ce que l’époque de 
Phidias fe trouve placée dans l’Olym- 
piade LXXXHI , & la fécondé dans 
l’Olympiade LXXXVH. 

Périclès fut l’ame de toutes les 
grandes conftructions de ce tems-lâ , 
& des embellHfemens des édifice» 
piiblics par les productions de l’art : 
mais il n’obtint qu’ après la mort do 
Cimon l’autorité abfolue & la liberté 
néceffaire pour ordonner ces grandes 
entreprifes. Cette mort tombe dans 
rOlynapiade LXXXn , 4 , l’année 
449 avant- l’ere chrétienne. Ce ne. 
fut qu’ alors qu’il conçut les grands* 


( 36 ), 

J)rojets .pour les embelliffemens d’A- 
thènes J & c’eft alors auffi, qu’il corn- 
jtnença à employer les tllens de Phi- 
dias (i). Au grand étonnement de tout 
le monde, l’elécutlon de ces plansmar- 
cha avec une célérité incroyable , & 
dans cetems meme cela parut déjà une 
chpfe extraordinaire & très-remarqua- 
ble .Périclès mourut vers la fin de la troi- 
Cèm’e année de la guerre du Pélopon-* 
nèfe, dans l’Olympiade LXXXVH , 
4 , ( 2 ) , & il ne fallut pas tout-à-fait 
vingt ans pour terminer ces grands 
ouvrages de l’art. 

D’après les circonftances dutems dont 
je viens de parler, la mort de Cimon doit 
être regardée comme une époque très- 
importante pour les hiftoriens & les 
compilateurs j car elle fut le commence» 


(i) Compajqz Plutarque , in Pericle , p. lyS •— 
'jyj. Pendant quatre ans, Périclès fut encore 
gêné par un concarrent incommode , par Thu- 
cydide , niais dont il obtint le banniflcnient dans 
l’Olympiade LXXXIV, i ; &, à dater de cctto 
époque, il fut feui à la tête dea affaires, pendant 
quinze ans, lbid.,p. i 6 i. Mais les grandes conf- 
truélions étoient déjà commencées avant ce tems-là 
ainfi qu*on,le voit clairement dans Plutarque ^ 
p. 160, F. 161, ■ 

* ii) Voyez Pluwrque, /. 'c. /u ijÿ , 
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nient de radmiiiiftratlon fi mémora^ 
blc de Péiiclès , qui , véritablement , 
développa le premier germe de la chûte 
de la républiqiie , puifqu’il força tous 
les rellbrts du gouvei^nemcnt dans 
l’emploi de fes moyens. Mais cettq 
même année de la mort de Cimon ^ 
fut upe époque également importante 
pour les auteurs qui par la fuite lîrenl| 
la defeription des monumens & des 
curiofilés d’Athènes ,( & il y en eut 
beaucoup de ce genre ) ainfî que \ 

pou^' ceux qui recueillirent les anecr 
dotes des hommes célébrés de tout 
état J mais principalement pour les 
chronologiftes qui s’occupèrent à rat 
fembler des notices fur les arliftes.j 
car les projets brillans de Périclès 
échauffèrent toutes les têtes, tinrent 
en activité tous les bras , & l’01ym.f 
piade LXXXIII, fut l’époque la plus 
favorable qu’on pût choifir pour fixer 
d’une manière précife , quand tel ou tel 
artifte avoit vécu. 

Winkelnjann , dans la nouvelle 
édition de ion H'ijhoirc de t An (i) , in** 



(i; Lîv. IV ^ chap, 3 , §. a. 
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3îque la première année de la guerre dit 
Péloponnèfe,OiympiadeLXXXVII, 1 , 
comme celle ou Phidias termina fa 
Minerve. Dans l’ancienne édition , on 
lifoit : « ou luivant l’opinion de Dod- 
. » well, dans l’Olympiade LXXXV» j 
éc le fcoliafte d’Ariftophane eft cité 
a cette occafîon ( i )• H eft clair, 
que Winkelmann a copié ici un au- 
teur moderne , fans confulter ni Arit 
tophane , ni Dodwell. 

Le fort d’un homme tel que Phidias, 
à qui Ion talent fubhme , au lieu des ré- 
compenfes & des honneurs qu’il mé- 
Jritoit , valut la captivité & la mort, 


(i) Scol. ad Poe. jdrijloph. fans une indication 

f lus'précife. C'eft le paffage fort intérefl'ant : ad 
'ac. 604, avec un autre emprunté de Philochore, 
iont I’At&k étoit un ouvrage d’une grande impor- 
tance & pour ainfi dire ,lo premier concernant l’hif- 
toire d’Athènes. Il vivoit vers l’Olympiade CXXX. 
C’eft dommage que fes notices foient , en général , 
extrêmement mutilées par différens Scoliaftes. Pour 
l’explication du pafl'age , dont il s’agirnci , il faut 
«éomparer Dodwell , Annal. ^ Thucya. ad a, 6-, b, 
Pelopon.Ol. LXXXVlll^^ Corfin'î , 

Attid , ai 01. LXXXF y. Sans entrer dans 
^de longues difcuflions fur le motif qui m’engage 
à m’écartèr de l’opinion de l’un & de l’autre , 
je me fuis borné à rapporter ce qui me pafoît 
le plus yraifembable. 
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ne peut pas nous être indifférent. Il eftî 
furprenant, combien les renfeigiiemens' 
des anciens à Ibil l’njet fe contre- 
dirent , fur-^tout relativement aux 
dates. Tous s’accordent à nous appren» 
dre , qu’après qu’il eut achevé fa’ 
grande îtatue de Minerve , il fut accufé 
d’avoir fouftrait une partie de^ l’or< 
qu’on y a avoit deftiné 5 & que cette 
inculpation fut jDiincipalement dirigée 
contre Pérîclès, par les ordrès duquel 
Phidias avoit travaillé : mais' les autres 
circonftances font différemment rap- 
portées (1). Suivant Diodore de Sicile, 
c’eft-à-dire , fuivant les auteurs qu’il 
avoit fous les yeux , ( & ce fut , ainfi 
que la fuite le prouve ^ l’iiiftorien 
Ephore , qui s’appuyoit fur un pallage 
d’Ariftophane) , (quelques co opérateurs 
de Phidias fe laiffèrent gagner par 
une cabale formée contre Périclès , à 
devenir les aceufateurs de cet artifte. 
Plutarque , qui puifoit dans d’autres 
fburces , nomme un certain Menon. 
Comme il fut du nombre des artiftes 


(i) Voyez le Scol. d'Ariftoph. P<f-c. 604, Phi- 
loehore. Diodore , 39. Plutarque , Perid, 

i6j , Jt. . ■ , 

C 4 . 
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employés concurremment avec 
dias 5 l’envie peut l’avoir porté à cette 
démarche. L’accul'ation lbi*inée devant 
l’affemblée du peuple ( i ) doit avoir, . 
été refutée fiir-le-champ ^ parce que 
Phidias avoit adapté la draperie d’or 
de la ftatué de Mineive de manière . . 
qu’elle pouvoit en être enlevée 8 c 
pefée à volonté (2). Conformément 

\ 

- r J ' 1 j i 

(1) hj»rv\im , Sacriîtgii ; un crime d'état, dont 
la ct^oîflarfce appartenoit au peuple , & eiitraî-' 
noît une punition capitale. 

(2) Suivant Philochore, chez le Scol. d'AriJlo- 
phane , ad L‘ac. ^04 , le poids ‘de l’or fut de 
44 talens. Dans d'autres endroits , ( M^urf. in 
Cicropia ^ c. ij) , & même fuivant Je dire dq 
Pécriclès , Thutyd. Jl , I5, il n'éll queftion que 
«le 40 talens ; ainfi on emploie un Icul nombre* 
majeur. Il en cfl de même chez Diodorc , de 
Sicile , X] 1 , 40 , où l’évaluation cil de yo talens. 

Winkelmann évalue cçtte fomme .ù raifon de 
<îoo écus romains, ou un peu plus do 1 200 florins, 
«.l’Allemagne par talent. Mais cette évaluation ctoit. 
jjufle il y a cent cinquan.te ans ; le prix -des 
monnoies ay'âiit varié depuis, on peut bien éva»> 
Itier le talent. à mille écus d’Allemagne en or.' 
Alors il fe prefente une autre queftion , à laquelle 
iWinkelmann n’a pas penfé , parce qu’il évaluoit 
fuivant le pris de. l’argent, tandis qu’il s’agilToit- 
de l’or. Les 40 talens croient en or ; par confé- 
quent , la proportion de l'or à l’a.rgeiu , étant^ 
alors cornme lO à i , il faut décupler la fomme , 

& nous aurons celle de 400,000 écus d’Allemagne; , 
une fomme vraiment încrpyable! (44 talons font 
jufte426,20oécus d’Allemagne). Cependaot, cpx»*ne ^ 
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au récit de Plutarc^uo , Phidias fut 
donc abfouS cette fois ; mais l’envlè 
$c la cabale formée contre PériclèSk 
^ ne fe lafl’èrent pas. On revint à la 
charge , & l’on fit un cnine à l’ar-> 
tifte d’avoir place fur le bouclier de 
Minerve , qui repréfentoit le combat 
avec les Amazones j fa propre figure 
^ celle de Périclès , parmi les coin-, 
battans (i). On trouva alors dans la 
profanation de la ftatue le prétendu, 
crime contre la religion , qui devoit 
fervir debafe à l’accufation. Plutarque 
ne nous apprend pas , fi cela eut lieu 
devant la même aÛ’emblée du peuple y 
ou plus tard} il rapporte feulement, 
y que Phidias- fut mis eix prifùn , &, 
qu’il y mourut de maladie , ou , félon 
d’autres , pai- le poifon que les enne*.. 


dans Thucydide & Diodore de. Sicile , cette 
fomtne de talens ell rapportée avec d’autres éva- 
luations en argent , on pourrort' prendï-e auflî cèV 
40 talens en argent, quoique la draperie d'une 
ilatue haute dé pieds de roi -, (26 coudées jj- 
doive avoir été, d'un prix très-confidérable. 

(t) Plutarque raconte cette anecdote fans faire, 
mention de la rufe , citée par d’autres. (Voyez 
Miurf. in Cccxppia , c. 1 y ) ; c’efl-à-dire , que Iç 
portrait de Phidias formoit la clef du bouclier , 
de manière qu’en, Pôtant , le relie du travail f« 

• féparoit par morceaux. . . r . . • a 


(40 

jiiîs de Périelès lui firent donner, 
pour faire naître le foupcort que celui-ci 
avoit fait périr fecrèteinent fon ami , 
de crainte que fa dépofition ne tournât 
contre lui. Menon , l’accufateur de 
Phidias , obtint une récompcnfe & lu 
protection publique. Il nie fenible ^ 
qu’il réfnlte auffi du récit de Plutar- 
que , que la fentence ne poiivpit pas 
encore avoir été prononcée (i); parce 
que Phidias auroit été condamné à 
mort, la punition ordinaire qu’on infli- 
' geoit aux facrilègès. ( 2 ). D’autres 
auteurs ne font pas fi exacts dans 
leurs récits ; ils fe contentent de rap- 
porter que Phidias fut condamné pour* 
avoir fouftrait une partie de l’or 
deftiné à la ftalue de MinerVe. Il 
paroît que ces écrivains n’ont pas 
eu foin (le diftinguer la fécondé accu- 
fatioii de la première. On ne dit pas clai- 


(1) Il en eft de même de Diodore de Sicile, 
\II. 59 > d’ après Ephofe : Les ennemis de Périclès 
perfuadèrent au peuple , de faire mettre Phidia^ 
in prifon , rvWa$tn m 

( 2 ) Suivant ce qui eft ajouté à la feolie fur 

Ariftophane , »9* • wt* avrm «» 

fitttt , Phidias devroit avoir fubi la peine 

de mort. Mais qui eft-ce qui voiedra s’en rapportes 
à une pareille Icolie ? - 
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reinont, i\ combien fe montôît le vol de 
Phidias . Dans url ciul mit de Suidas ( 1 ) , 
où il eft quél'tion de l’exécution do 
la ftatue de Minei-ve, il eft ajouté , qno 
Périclès avoit dérobé cinquante talens 
à cette occafioii : c’eft une mutila- 
’tion mal-adroite des renfeignemens re- 
latifs à'cèt événement, quand mémo 
cette infidélité dévrbit être entendu de 
la dépenfe totale employée aux conf- 
tructions des grands édifices ordon- 
nés par lui (a). Au reflc, le fort de 
la bonne Minerve fut que fon or / 
devoit tenter la cupidité j car,pofté- 
rieurement , un certain Phileas ou ' ' 


(1) Dans le , 

(2) Suivant le Scol. d’Arifloph. Pjc. v. 604, 

le vol s’étendit iufqu’à Tivoirc &: mime au* 
écailles. S ^uJ'iac r» (Xi(pa>Ta , nf 

CM rat ftAjcTa; ^ If, Ce iont encore les mots 

tirés de Philochore. Les écailles ne peuvent fe 
chercher nulle part que lur l'égide de la déefle , 
ou fur le ferpent placé à fes pieds : mais ces 
écailles n’étoient pas d’ivoire , mais d’or. Ce paf- 
fage a donc été mutile , & les mots : rn cAef ou- 
fe rtt têt TOI ^AhTac , folU d’un grammairien 

ignorant. Plus bas , un autre feolie dit . que A 

Phidias a pris de l’or des ferpens ; vijuAct» . m 
Xf>VTm CK T*» f p/tntiriài rut x/’*'vtAc(paiTi»i(c Aâ’aoac. 

Cette (ürcoailance n’eft pas moins extraordinaire ; 
car le vol fait fur les écailles ne pourbit pas 
I TciJer caché. 
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Pliîlœas , dëroba la tète de Mëdtrl© 
en or qu’elle avoit fur la poitrine (i) 

& dans la fuite le fameuxCiacliarès en*' 
leva tout l’or dont elle étokrevêtne (2)^ 
Ce fut cet homme qui , emparé 

de la fuprême puiiTauGe d’^^thènes, fç> 
vit contraint' par. iiériiétrius Poliorcète* 
de quitter. ^îa .iville , dans l’OIym-' 
piade CXXlÿ.i y i’année 296 avant 
l’ere chrétienj|»e^^_^ ce fut alors qu’il 
K’ eiftp a'ra* des- c«-hémens de Minerve, 
pour avoir dequoi fub/ifter dans fa fuite^ 
•ij,iOntrouYe encore une autre différence 
importante dans les notices 
jsâlatives àicet événement j c’eft qiLO 
ï^üdias , après avoir été banni d’Atliè- 
s’étoit retiré à Elis 5 où , ayant été 
thargé de l’exécutjion de fon Jupiter 
Olympien , il commit la meme infidélité 
qü’à Athènes ( 3 ) , en dérobant une 
partie de l’or qu’on lui avoit remis 
pour l’employer à la ftatue j de forte 
qu’il fut accufé de ce vol & condamné 
à mort par les Eléens. 

On éprouve une répugnance 


(1) Voyez les paflages de Meurf, L, c. 

(2) Paulanias , /, & 29. .» 

il) Voyez les icolies ad ^rijlopk. Pae. 60^ 
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fcfetle a foupçonner qu’un a\iflî 
grand artifte , doué du plus lüblime 
génie ^ ait pu fe li\Ter à une paf- 
iion fi baffe & fi méprifable. Com- 
bien de belles déclamations efthé- . 
tiques fe trouvent renverfées par ce 
fait ! Cependant le banniffement n’é-* 
toit pas la peine ordinaire pour des 
crimes pareils à celui dont on accu- 
foit Phidias ; & cette fécondé incul- 
pation paroît être , fuivant la faine 
critique de l’iiiftoire , une répétition 
de la première. Je crois même que l’in- 
certitude de l’époque où laftatue de Ju- 
piter Olympien a été exécutée , a donné 
lieu à cette confufion. Je doute auffi 
que Philochore foit l’auteur de ce 
récit (i). 

Parmi les anciens compilateurs des 
faits hiftoriques , il y en \ qui 
rapportent que le Jupiter Olympien 
a été fait plus tard que la Minerve : 
ce qui n’auroitpas une petite influence 
fur l’époque où cette, dernière ftatue 
a été exécutée. D’au très , au con*- 
tralre y placeht le Jupiter Olympien 


(!) Pa'r la Scolie ad Arijîopk. il me paroît très- 
clair ) que les grammairiens en font les auteurs.. 
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âvant la Minerve , & il en réfiilteroit 
encore une dili'érence pour la dëteriui- 
nation des tenis. Winjcelmann em- 
iwüuiJle l’un & l’aulre , & cependant 
ïl place l’exécution de la l'tatue de 
Minerve très -tard , fans pour cela 
mettre plutôt celle du Ju])iter Olym- 
pien ; mais en la pla<^;ant l’culement 
au commencement de la guerre du 
Péloponnèfo (Olynij)iade LXXVHl ) ^ 
f|uoiqu’il vienne de dire âm peu plus 
ijauf que ce fut dans la même année 
que cet arliüe finit la l'tatue de Mû 
Mcrve (i). Je vais expofer en peu de 
morts ce qui me paroît le plus vi’aifem- 
blable à cet égard. 

Il eft très - probable que l’accufa- 
tion de Phidias , le parti extrême de 
Périclès de chercher l’a fûreté per- 
fonnelle dans le feu de la difeorde 
qu’il fouilla dans toute la Grèce, & 
la guerre du Pélopoimèfe qui en fut 
la fuite , font- des événemens qui fe 
font fuivis de fort près (a). Les feo- 


{ï) Hiftcire de V An^ Liv. Il , chap. 2 -, §. 2 . 

(2) Comp»rea Dodwell , /, c. Diodore , A"//, 
59. Plutarque , rend. p. i68, & priiicipalenient 
169., t. 


(475 . 

Hes d’Arîftopliane contiennent beau» 
coup de paifages pris de Pbilochore j 
& l’on croit y trouver la preuve que 
Phidias a été accufé fous l’archonte 
Pythodore , ce qui tombe précifément 
dans la première année de l’Olym- 
piade LXXXVn , où la guerre du 
Péloponnèfe a commencé. Cependant 
on pourroit faire des objections con- 
tre cette induction (i). Je tire une 
preuve plus frappante de la notice 
fui vante (2). La conftx'uction des Pro- 


(1) Les fcolies difent fimplement : Pkilochort 
rofpoTU ce qui fuit fous L'archonte Pythodore. 
Aiuü dans cette année , peut-ître au commence- 
ment de la guerre du Péloponnèfe , il rempnta aux 
événemens précédens . qui en furent la caufe : 

CftKtyjtptt tTU KpyjnTif ^ rauTa tpntfi ^ &C. 

Après cela , une fcolie d’un autre grammairien 
paroîc ajouter : Phidias , ainfi que Philochore le 
dit , éxécuta du tems de l’archonte Pythodore » 
la llatue de Minerve , & en vola l’or , &c. 

ÇcitTia;, , (»i Xlv^tf»piv K pyjnrtr rê 

TM Adjura; K.a.Ta,rMva,<ru,( , vpeiAtro ti XpuTUi~, &c. 
Ici la chofc ell racontée , comme fi la llatue de 
Minerve eût feulement été faite alors. Mais cela 
n’eft pas pofllble , & il y auroit peut - être un 
moyen de rapprocher, par une différente ponéluation, 
ce palTage de l’autre feus. Dodwell rapporte cettaè? 
alTercion & quelques autres ; mais elles ne prou- 
vent rien. 

(2) Harpocration , in voc, XXpmv\»ut , fuivanc 
Pbilochore, au quatrième livre (Ar&ifj , ic fuivant 
pluficurs autre}.. 

l 
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pylées , dans l’acropole , a^été cdm-»’ 
tncncée Ibus l’archonte Euthyinène^ 
& achevée entièrement en oiurj 
ans (i). Les Propylées ibnnoient l’en- 
trée de l’acropole , dans Jacjnelle fe 
trouymt le temj)le de Minet^re (a) j 
trdur leque^ la ftatue de cette déeiiè , 
PU mû d^œuvre de Phidias f éiuit 
Euthymène étoit archonte 
“ dfîfis, la quatrième année de l’Ülym-» 
^piadeLXXXV. En y ajoutant cinq 
',atis , on parvient à l’Olympiade 
- .Ï.XXXVI, 4, & par conféqueiit à. 
* l’année c[ui précéda iminédiateraent 
la guerre du Péloponnèfe. Alors la 
conftrnction étoit entièrement ache- 
vée. Selon toutes les apparences, oli 
eominença enfuite à faire la vifite 
des bâtimens y pour examiner s’ils 
étoient conformes aux conditions des 
contrats paffés avec les entrepre- 
neurs (3) J & vi’aifemblableraent les 


/ 


(i) Ibid , d’après Héliodore , Liv. /, </c; V 
XiTopole d’Athènes. ( npi tti A&irnis-n 
A(«t ) ; & Plutarque J J^èndes , pag. ifco, A. 
(a) • riBy»9'(ïM». 

(0 l’ait, qu’à Athènes, ainfi qu’à Rome, 
on pàfl'oit des contrats jtvec les entrepreneurs , 
lorfqu’on .youloit coBllruire des édiftees publics^ 

' ennemis 
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ennemis de Phidias trouvèrent alors 
l’occafion de faire foupçonner fa 
probité. D’un autre côté , il n’y a 
aucune probabilité que Périclès au- 
roit voulu fe charger de la conftruc- 
tion des Propylées , & qu’il auroit eu 
le tems de l’achever , fi l’accufatioii 
& la condamnation de Phidias avoient 
eu lieu plutôt. Le paffage même 
d’Ariftophane , dont j’ai cité la fco- 
lie(i), prouve que l’accufatîon de 
Phidias doit avoir précédé le commen» 
cernent de la guerre du Péloponnèfe j 
& le récit qu’en fait Diodore de 
Sicile , d’après Ephore , le confirme 
également (2). 

Cependant , on peut déterminer 
avec 'plus de précifion encore le tems 



qu’on examinoit & vérifîoit enfuite , fuivant les 
conditions qui leur avoient été prercrites. Ceux 
qui étoient chargés de ces inrpeéHons , furent les 
i'tKijta.rrai Comparez Dodxrell , l, c. j mais il ne 
• faut pas prendre garde aux cinq ans dont il parle. 
Suivant Héliodore , cité ci-delTus , on dépenfa 
feulement pour les Propylées 2012 talens, amû 
plus de deux raillions de .florins d’Allemagne. 
Arbuthnot évalue cette fomihe à 400,235 livre» 
flerling, Tahb. 179, 

(1) Ariftoph. PoQ. 004, & fuiv. 

(2) Diodore, AT//, 39 & 41 , pr. 
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ou la ftatue de Minerve fut exécutée." 
Eufèbe , ainfî que Saint Jérôme & 
Sincellus le rapportent , ajouta la note 
fuivante à l’Olympiade LXXXV, 2.' 
'Dans cette année la Minerve cC ivoire 
à été exécutée par Phidias (l), C’eft 
la fécondé année avant l’archonte 
Euthymène (2) , fous lequel la conf- 
truction des Propylées étoit en activité. 
Il paroît donc qu’alors le Parthenon , 
avec la ftatue de Minerve qui s’y 
trouvoit, étoicnt déjà achevés. Cepen- 
dant l’accufation intentée contre Phi- 
dias n’eut pas lieu alors , mais après 
l’entière conftruction des Propylées. 


(1) Phidias tburneam JUineryam facit : proba- 
blement fecit , comme le dit Sincellus : 

rnf (MÇa>ri7in A^nraf vttitn. 

( 2 ) Glaucidas fut archonte dans cette année , 
Olympiade LXXXV , ^ j & Théodore dans la 
fuivante. C’étoit la feptième avant l’archonto» 
Pythodore , fous lequel Phidias doit avoir été 
aceufé à Athènes, &, félon d’autres, condamné à 
mort à Elis. Corfini adopte la dernière opinion , 
& change les noms rapportés dans la feolie 
d’Ariftophane , c’eft-i-dire , Sçythodore en Pytho^ 
dore , & tythodore en Theoiore ; il prétend que 
la Hatue de Minerve a été faite , Olymp. LXXxVi 
ou LXXXVI, que Phidias a été banni d’Athènes, 
& que le Jupiter Olympien a été fait avatu 
l’année de la mort de Périclès , Olymp. LXXXVil^ 

• Tout cçei me paroît forcé. 
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. De cette manière nous femmes par- 
venus à fixer les époques fuivaiites , fa- 
Vüir : l’exécution des grands projets de 
Pcriclès , commencée à l’Olympiade 
LXXXIII ; & ce fut alors que Phidias 
s’occupa de la ftatue de Minerve , qui 
a été finie vers l’OlympiadeLXXXV, 2 , 
parconféquent en dix ans. Dans l’Olym* 
piade LXXXV, 4 > main à 

la conftruction des Propylées , qui dura 
cinq ans , Olympiade LXXXVI , 4 7 
4^3 avant l’ere chréti«nne. L’année 
fuivante , Olympiade LXXXVII , 1 y 
on entreprit la guerre du Pélopon- 
nèfe , qui fut précédée de l’accufa- 
tion de Phidias. 

Tout ce qui eft dit de Phidias, banni 
d’Athènes & retiré à Elis , où il doit 
avoir trouvé la mort , eft invraifem- 
blablc ( 1 ). S’il s’y étoit rendu cou- 


(i) On le foncée ici, à ce que je vois , lut 
la feolie , ad Artiloph. Pac. 604 , fans rcll'ichir 
que , formé de plufieurs paflages , il y règne 
beaucoup de confufion. La première feolie avec 
les mots de Philochore , ne va pas plus loin que : 
tupiin xai <pu>nv ci< HAi* , tf>ys\ai^»feu rt ayaK/M, Tiu 
Aioc Tiv (1 OKv/xttct hiyntu ] uue autre main a ajouté 
les deux lignes iuivantes fans aucune connesion. 
Vient après la feolie, concernant lc!« Mégaréens , 
<qui va jufqu’é rtn nfi fiifiK» yiffuim, ÂlotS ftùl 

D a 
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pable d’une nouvelle infidélité, & fit 
pour ce crime il avoit été condamné à 
mort , les Eléens n’auroient fans doute 

Î )as fouffert que fon nom reftât gravé 
iir fa ftatue du Jupiter Olympien , & 
nioins encore que fa famille eût été ho- 
norée d’i^ne efpèce d’infpection fur ce 
cliefd’œuvre. Dans le cas qu’on veuille 
rejetter une des circonftahces de ce ré- 
cit , favoir , que les Eléens ont con- 
damné Phidias à la mort j &conferver 
l’autre , nommément , que celui - ci 
s’étant réfugié à Elis , y a fait fon Jupiter 
Olympien ; il paroîtroit que , vu la 
guerre du Péloponnèfe , on n’àuroit pu 
choifîr un tems moins favorable pour 
uixe auffi grande & auffî coûteufe en- 
treprife , à moins qu’on ne fuppofe que 
les Eléens ne px'irent pas beaucoup de 
part à cette guerre. Corfini fe flatte 


une remarque qui diffère abfolument de ce qui 
précède. Comment Meurfius , Dodwell , Corfini 
ont •• ils pu fonder une opinion fur une fem- 
blable fcolie ? Le paflage , que le foupçon jette 
fur Périclès , eft fans fondement , i caufe que l’aven- 
ture de Phidias eut lieu fept ans ayant que 
)a guerre du Péloponaèfe ne commençât , efl le 
raifonneineiit d'un favant qui a confondu l’an- 
née de l’accufation de Phidias , avec le temps eut 
il exéeuM foa chef-d’surre. 
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tetl attendant de pouvoir démontrer 
^ue la ftatue du Jupiter Olympien n’a 
pu être fait^*que dans l’Olympiade 
LXXXVI ou LXXXVn. Son raifon. 
nement eft ingénieux. Suivant Pau- 
fanias (i) , il y avoit au pied du trône 
de Jupiter plulîeurs figures juvéniles ^ 
& entr’autres une qui avoit la 
tête ceinte d’un ruban. Cette fi- 
gure reflembloit à Pantarcès , le fa- 
vori de Phidias , qui , dans l’Olympiade 
LXXXVI , remporta le prix parmi 
les adolefcens. Le rùban en queftion 
paroît indiquer cette victoire , & de- 
là Corfini conclut que la ftatue de Ju- 
piter ne peut pas avoir été achevée avant 
l’Olympiade LXXXVI.’ Aînfi Phidias 
n’a dû fe rendre à Olynipic qu’ après 
cette dernière année j mais il eft incon- 
teftable qu’une pareille conféquence 
s’étend trop loin. La ftatue , le trône 
& toutes les figures qui s’y trouvoient 
pouvoient & dévoient être l’ouvrage de 
plofieurs années. Mais qui fait quand 
cé^te figure , qui relTembloit à Pantar- 
cès J y a été placée , fi ce fut avant ou 
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après l’entière exécution du Jupiter 

& de fon trône ? Au moins la cir- 
conftance dont il s’agit ne prouve-t- 
elle pas une conjecture qui n’eft fon- 
dée en rien fur l’iiiftoire (i). 

Tout ce qui peut fervir à confia* 
ter l’époque des travaux employés à 
la ftatue du Jupiter Olympien , con- 
flfte , autant que je le fâche , .dans 
un paflage de Paufanias ( 2 ). « Que 
*> le temple à,01ympie , -avec la fta- 
» tue, avoient été exécutés en l’hon- 
J) neur de Jupiter, des dépouilles que 
»> les Eléens remportèrent , lorfqu’ils 
» détruifirent Pife & les villes voifînes , 
» qui s’étoient fouftraites à leur do- 
« mination ». Si nous avions des no- 
tions plus particulières de ces petites 
.gueiTes , il en réfulteroit une déter- 
mination plus précife du tems où la 
ftatue en queftion a été exécutée. 
Dan» un autre endroit (3) , Paufanias 
fait mention d’une femblable guerre 


(i) Corfini ajoute d’autres preuves , mais qui 
font plus toibles encore , Fajl. Att. P, Il , T. 
p. 219 £* faiv. 

(3) Pautan. y, lO , pr. 

<j; Paufaa. îj , p: joj; 
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qui eut le même fuccès ; mais cetie 
guerre ne peut pas avoir eu lieu long- 
tems après .l’Olympiade XLVIII. 
Cependant les Piféens doivent avoir 
éprouvé un pareil fort encore une 
fois , ainfi qu’on peut le conjec- 
turer d’après un paflfagc de Stra- 
bon(i)j d’où il réfulte , qu’avant la 
dernière difperfion des Meffcnieiis y 
les Piiéens & les villes voifînes avoient 
fait caufe commune avec eux j que 
les Lacédémoniens , qui eurent les 
Eléens pour alliés , firent la guerre 
aux Mcfléniens ; que par conféquent 
les Eléens combattirent leurs enne- 
mis naturels ; que les Lacédémo- 
niens aidèrent les Eléens contre les 
Piféens , & que toute la contrée 
fut conquife & foumife au pouvoir 
des Eléens. Strabon ajoute , qu’à 
l’égard des Piféens , il n’en refta pas 
inême le nom. La difperfion des 
Mefféniens dont il eft queftion ici ter- 
mina la troifième guerre de Mcffèncj 
<j^ui commença Olympiade LXXVIII y 
3 J & finit dix ans après , Olympiade 


£i) Strab. VIII, p. 54J ; 
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liXXXI 7 1 ) l’an 4^5 avant rcre 
chrétienne ( i ). La conftructiün du 
temple continua donc à dater de 
cette époque , & les huit années juf- 
qu’à l’Olympiade LXXXUI hiffîrent 
à Phidias pour terminer la ftatue de 
Jupiter deltinée pour ce temple. Le 
butin fait dans la gueiTe avoit fourni 
l’or uéceffaire à cette ftatue ; mais 
nous ignorons d’où l’on a tiré une fi 
grande quanti^ > cependant 

le ^ .vaiijfeau^--' marchands d’Athènes 
poùvoient facilement le fournir. 

Avant que d’aller plus ][oin , je 
ne 4ois paç^OubÜ^f de faire encore 
«’tn^^Obïervatîoii. Après avoir lu tout 
■ <î^i , & avoir réfléchi combien nos 
connoiffances fur ce qui s’eft paffé à 
cette époque font incomplettes j & 
combien ce que nous en favons fait 
peu d’honneur à Phidias , à Périclès 
& moins encore aux Athéniens , on 
fera à même d’apprécier les éloges 
dont cette époque & Athènes ont 
été gratifiés avec tant d’enthoufiafme , 
& avec une éloquence fi mal em- 


(i) Voyez Dodwell, Annal, Thueyd. ad h. ai 
Çf ad a, 6 t h, Felop. 
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ployée. n eft inconteftable qu’on ne 
fauroit trop être fur fes gardes con- 
tre un auteur , qui , dans fes écrits y 
fe laiffe entraîner par fon enthou- 
Tiafme , ou qui s’amufe à faire briller 
mal-à-propos fon efprit. 

Nous venons de voir qu’il n’exifte 
aucun rapport entre l’époque de 
l’Olympiade LXXXIII , & la paix gé- 
nérale de la Grèce j il y en a auflfi 
peu entre l’époque fuivante des ar- 
tiftes , Olympiade IjXXXVTI y 8c l’état 
florilTant des arts , ou la profpérité 
du gouvernement d’Athènes . La guerre 
du Péloponnèfe éclata dans cette der- 
nière Olympiade , & ce fut une épo- 
que très-commode pour quelqu’ ancien 
chronologifte d’y placer des remar- 
ques générales y ainfi que les noms 
des perfonnages célébrés qui vivoient 
alors J & dans ce nombre fe trou- 
vèrent les artiftes cités par Pline à 
i’occafion de cette Olympiade. 

Ce que Winkelmann ajoute de plu 
en parlant de l’époque en queftion, 
eft rempli ^d’inexactitudes hiftori- 
ques , & de jugemens hafardés (i). 


(I) Hijtoire d€ VAn. Liv.Fl.c, 
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Un ou deux exemples fuffiront. H 
dit : (' Que Fembrâfement de la guerre 
» du Péloponnèfe avoit été caiifé par 
» les troubles de la Sicile »> ; mais 
les intérêts de la Sicile ne fe trou- 
vèrent mêlés dans cette guerre qiFa- 
près qu’elle eût duré lix ans. Il ajoute : 
« On peut fe faire une idée des 
» richeffes qu’avoit encore Athènes 
j> vers ce tems-lâ » (il s’agit de la malj 
heurcufc ilfue de la guerre du Pélo- 
ponnèfe ) « par la contribution qui fut 
»> levée dans cette ville & dans le terrî- 
» toire de l’Attique pour la guerre contre 
» les Lacédémoniens , dans laquelle les 
» Athéniens étoient unis aux Thé- 
B bains ». Cette contribution mon- 
toit à 6250 talens (1). Un lecteur fu- , 
perficiel eft tout émerveillé du beau 
récit qu’on lui fait-là : mais cet évé- 
nement appartient à la centième 
Olympiade , ( vingt-quatre ans après 
la guerre du Péloponnèfe ) lorfque 
les Athéniens & les Thébains s’alliè» 


( I ) Winkelmann rapporte ailleurs une fécondé 
fois cette anecdote , mais avec des changctnenj ^ 
& dans un endroif encore plus mal çhoift. ül 
»tite pour témoin, Polyb, //, />. 148 , £, 
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rent contre les Lacctlcmoiiicns & 
leur firent la guerre , clans laquelle 
le donna la fanieufe bataille de Lcuc- 
tres. Ce qui eft dit ici de la contri- 
bution eft très-mal railonné. Il eft 
contre toute vraifemblance qu’une pe- 
tite contrée comme l’Atticjue , de 
deux cens milles carrés , formée d’un 
terrein pierreux & parfemé de mon- 
tagnes , ait pu rendre un revenu an- 
nuel qui excéderoit flx millions de 
notre monnoie ( d’Allemagne ). Quel- 
que porté que je fols à regarder les 
Grecs comme ayant été très - verfés 
dans l’art du gouvernement , & mal- 
gré le dellr que j’ai de voir nos finan- 
ciers modernes fe famillarifer , dans 
d’autres «lies , avec la littérature grec- 
.que , je ne puis cependant leur 
promettre cpi’ils y trouveront des opé- 
rations de finance auffi brillantes & 
aufïi heureùferaent combinées. Sui- 
v'ant un paffage de Démofthène (i)j 
les revenus publics ne paffoient pas , 
depuis long-tems , cent trente talens j 
plus tard ils remontèrent à c^uatre 


(i) Philifp. ly , p. 141 çiit. Rcitk. 
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cens talens.Les revenus ordinaires de Ta 
république fe tiroient des péages, des 
mines , des carrières de marbre , des 
capitations impofées fur les étrangers 
(domicilés dans fon tenâtoire. Les 
contributions des citoyens n^étoient 
pas les mêmes chaque année ; mais, 
autant qu’on peut en juger , elles va- 
rioîent fuivant les clrconftances & les’ 
befoins de l’état , comme , par exem» 
plq, lorsqu’il s’ àgiffoit d’équiper une 
flotte. Les^contrîbutions fe répartif- 
foient alors fuivant une certaine efti- 
mation de chaque dilbict , ou , comme 
xioua , fuivant un 

'^cadâftfe irrévocablement établi , qui 
paroît avoir été rédigé dès les pre- 
miers tems de la république , lorf- 
qu’il y avoit encore peu do numéraire 
à Athènes j & c’eft de cela que Win- 
kelmann vouloit parler ; c’eft-à-dire , 
que l’eftlmation des biens contribua* 
blés de tous les citoyens d’Athènes , 
& de tous les biens-fonds de l’Atti- 
que , fe montoit à fix mille talens moins 
deux cens cinquante. (Voilà ce que dît 
Polybe 5 ainfi cette eftimation étoit poi> 
tée à cinq mille fept cens cinquante ta- 
lens , 6i nou pas à hx mille deux cens 
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Cinquante comme le prétend "Wmlcel* 
mann). Les impôts néceffaires furent 
répartis d’après ce cadaftre , & les 
contributions fe payèrent fuivant les 
clafles & les fymmories (i). Il arriva 
une fois y que les Athéniens avoient 
jufqu’à lîx mille talens dans leur 
trëfor ; mais c’étoient les contributions 
volontaires des alliés y deftinées aux 
befoins communs , que , depuis leur 
établilTement par Ariftides y (Olym- 
piade LXXYn., 3 y ainli dans le 
cours de trente ans ) on avoit ramat 
fées fucceffîvement ( 2 ). La contri- 
bution annuelle des alliés confîftoit 
feulement en llx cens talens, depuis 
l’augmentation établie parPériclès (3). 

(i) Il paroît par un paflagc de Démofthène, 
in CU^us^ T. I ,p.i8j , édit.Reisk, , qu’il n’en 
fut pas autrement alors , £tii/h t> tvn n rtt 

& j’y rapporte lesmots de 
F^rpocration , en riSnrm.itt xa< arr< rcv iltf xs» 

ir rw mtptrm 

Toute la fomme fe montoit a io,ooo talens 
moisi 300 ; ainfi près de 10 millions de notre 
monntd%„,( d’Allemagne ). Périclès employa 3600 
talens fèul^ent aux édiHces qu’il Rt conAruire.: 
'(3) Daii ls;i principe , la contribution annuelle 
des alliés ne S’élévoit qu’a 460 talens ; Périclès 
la porta lîv6o«. y oyez Thucyd, ly ^6, 13- 

Lorfqu’ellesV;fiwént les plus fortes même , elle» 
n’allèrent jamti» «^ttfidelà de 1300 talens. Voye* 
Plut, in Arijlide y 333 , C. 
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.Mais fans m’arrcter davantage a 
faire des obfervalioiis fur des objets 
«étrangers , je vais conlinuer à m’oc- 
cuper des époques fixées par Pline. 
La plus prochaine , après celles dont 
je viens de parler , c’eft l’Olym- 
piade XCV. Ccllt! - ci encore n’a 
aucun rapport à des circonftances & • 
à des événelnens du tems , cpii au- 
roient pu être favorables aux artif- 
tes. L’Olympiade XCVI , 3, l’auroit 
été davantage , lorfque Conon réta- 
blit les fortifications d’Athènes & les 
murs du port Pirée; cependant il y 
a lieu de croire , (|ue les maçons & 
les charpentiers y curent plus de part 
que les arliftes. An commencement de 
l’Olympiade XCIV, Thi'afybule réta- 
blit la liberté d’Athènes 5 & c’eft-là une 
des principales époques de fon hiftoire. > 
Les cabales Sz les factions fe montrèrent 
avec toute la fureur des premiers tems ; 

8z l’Olympiade XCV, 1 , vit naître 
la plus abominable de toutes , celle 
qui condamna Socrate à boire la ciguë. 
Ce grand événement à été employé, 
par les .hiftorlens du tems , comme 
une époque mémorable , à laquelle ils 
pouvoient également rapporter d’autres 
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hommes célébrés. Au refte , îl faut 
confidérer que cette époque ii’eft éloi- 
gnée de la précédente que de huit 
Olympiades à - peu - près j c’eft - à- 
dire , de trente-deux ans j durant lef- 
quels oh ne trouve pas que l’art ait 
lait quelque progrès fenfible , mais feu» 
leinent qu’il fût tranfinis par le maître 
à l’élève. 

' Sept Olympiades , ou vingt-huit ans 
après , Pline fixe une nouvelle épo- 
poque y Olympiade Cil , où il eft 
fait mention de Policlès , Céphiflb- 
dote , Léocharès & Hypatodore (i). 
Celle-ci eft encore une époque de 
l’hiftoire générale de la Grèce. Dans 
l’Olympiade précédente CI , a & 3 , 
une paix générale fut propofée aux 
états de la Grèce , par la médiation 
de la cour de Perfe ; & dans l’Olym» 
piade Cil , i , on s’en eft occupé de 
nouveau. Enfin , les Athéniens & les 
Lacédémoniens fe reconcilièrent ; mais 
les derniers propofèrent aux Tliébains 

— — . 

(i) Dans la nouvelle édition de l'HiJloire de 
VArt , de Winkelmann , ( en allemand ) , où 
les noms font encore moins exaéls que dans la 
première» cet artille eA appelle HippotMotut, Cela a 
été reélifiédans la craduéUon de M. Hubert. 


âes conditions 11 dures , qu’ils pré- 
l'érèrent la guerre j & dans la fécondé 
année , après les premières lioftilités ^ 
fe donna la bataille de Leuctres , qui 
j)laça Thèbes au rang des premiers 
étals de la Grèce. L’un & l’autre de 
ces deux événemens pou voient fervir 
également d’époque aux liiftoriens y 
pour rapporter , à côté des autres faits 
publics , les noms des perfonnages 
célébrés (i). 

Pline fixe une nouvelle époque , huit 
ans après , Olympiade CIV 5 dans 
laquelle il fait mention de Praxitèle 
& d’Euphranor. On ne connoît aucun 
événement dans vie de ces arliftes ^ 
ni aucune de leurs productions’, qui 

(i) Winkelmann dit, Hi/Zozr« Jd L. 

eh. 2. Ç. 4. « C'’eft fans doute ce rétablifl'ement 
« de la tranquillité publique qui a engagé Pline , 
« à placer à cette époque , &c. w Ce n’eft point à 
Pline qu’il faut l’attribuer mais aux hifloriens qu’il 
a copiés. Au refte , le commencement d’une paix , 
dont la durée fut fi courte , n’a pas pu produire 
fur-le»champ des artiAes célébrés j mais il a fervi 
feulement d’époque favorable pour en faire men- 
tion. Ce qui eft dit un peu plus bas de l’époque fuivan- 
xe, Olympiade CI eft fufceptible de la même remar- 
que ; mais ce qui fuit , « dans la même l’Olym- 
» piade, Thrafybule affranchit Athènes, &c. 
n’eft pas è ft place , puifque cet événement appar» 
lient à l’Olympiade XClV, 4. Cette erreur fo trouve 
corigee dans la traduélion de M. Hubert. 
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fe rapporte à cette Olympiade ; mais 
elle lut très-intéreffante pour l’hiftoire 
de la Grèce. Dans la fécondé année 
de cette Olympiade , fe donna la ba- 
taille de Mantinée , où Epaininondas 
perdit la vie. Peu de tems après , une 
paix générale eut lieu dans la Grèce y 
malgré tous les efforts qu’employèrent 
les Lacédémoniens , pour que les Mef« 
féniens n’y fùifent pas compris. 

L’époque fuivante, Olympiade CVH, 
me pai’oît avoir été intercallée par les 
copiftes (i) J carEchion & Thérimaque 
appartiennent au nombre des peintres, 
& ils reviennent dans la lifte de ces ar- 
tiftes fous les mêmes noms (2). 

L’Olympiade CXIV eft fi bien 
déterminée comme une époque par 
Pline , qu’on peut en connoître fur- 
le-cliamp la caufe , car il dit : Dans 
V Olympiade CXIV vécut Lyjippe ùr en 
même tems Alexandre{^). Celui-ci mou- 
rut dans la première année de cette 
même Olympiade , qui par cette 
raifon a été adoptée dans l’hiftoira 


(1) Cl^ll 1 Echion y Therimachus, 

(2) Fine, XXXV y 56 , 9 - 

(5) CXIV , Lyjippus fuit , cum ù Atexandtfi 
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ancienne ^ comme une époque' très- 
ordinaire , d’après laquelle on a claffé 
d’autres événémens. Winkelmann fait 
encore valoir ici fon infoutenable 
Jiypothèfe de la paix univerfelle , que 
l’ai déjà détruite (i). E n’eft pas moins 
embarraffé, ainfî que bien d’autres, 
avec fa fécondé hypothèfc relativement 
aux tenis dont il s’agit ici 5 car ce 
fut alors que parurent par intervalles les 
artiftes les plus célébrés , quoiqu’il 
n’y eût plus de liberté en Grèce , qui 
cependant félon lui , étoit la fource 
de la perfection de l’art. Dans u« 
autre endroit (2) , il fe tire affez bien 
d’embarras j lorfqu’il dit , que la conf- 
titulion de la Grèce ayant changé de 
face J la même chofe eut lieu relative- 


(i^ Au printems l'an 32 î , avant rere-c}irét,ienne.’ 
(2) Hijloire de l’Art, L.F/. cA.j. §. i. » Lorsque 
« Pline dit , que cet artifteflorifl'oit dans l’Olymp.- 
w CXiV ) il eut, en fixant cette époque, probablement 
I» en vue la tranquillité qui r^noit alors ; ainfi qu’il 
•> l’avoit eu en fixant cellede Aidias & de Praxitèle J 
» car dans la première année de cettcOlympiade après 
« le retour d’Alexandre à Babylone , la paix régnoic 
« dans tout le monde connu «. Mais de quel fccours 
la paix, danslaPerfe & dans l’Inde pouvoir - elle 
Être à l’art , & comment pouvoit-elle avoir quel- 
qu’iaâu(ace fur l’exiileace & le talent dcLyfippcI, 


aient à l’art; de manière qu’ayant été fé- 
condé jufqu’ alors par la liberté , il avoit 
été foutenu enfuite par l’abondance & 
par la libéralité des amateurs ; de 
îbi te que c’eft à ces caufes , & fur-tout 
au bon goût d’Alexandre , que Piutai- 
que attribue les fuccès de l’art , fous le 
règne de ce conquérant. Il me paroît , 
qu’en cela la marche étoit la même 
(^ue celle de *tous les événemensde 
ce monde : lorfqu’une macliinc a 
reçu fon impulfion , elle fuit la direc- 
tion qui lui a été imprimée , tant que 
fon mécanifme ne fe dérange pas y 
' ou jufqu’â ce qu’elle foit arrêtée par 
quelque obftacle , ou que fa force fe 
trouve détruite. Du moment que l’ef- 
prit de l’homme fe trouve une fois dé- 
terminé vers un objet , & que fon 
talent eft réveillé , l’impulfion dure 
long-tems fans un nouveau moteur y 
ainü que le goût qu’on a pris pour 
les productions du talent & du génie. 
Mais auffi- têt que l’éjioque de la plus 
grande gloire! d’un art el’t pafiée , 
lorfque les idées fublimes »étant épui- 
fées y il ne refte plus rien à inven- 
ter; alors vient l’époque des rafflne- 
iheiiSj de l’cxigou,r^ffement , ou des 

E a 
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rechCTches (i) ; jufqu’à ce que , paf 
une grande révolution dans l’état , 
le génie & le talent s’éteignent tout 
d’un coup pour être remplacés par la 
barbarie. Après que Philippe eut fub- 
jugué la Grèce , il fe trouva encore de 
tous côtés des gens riches , qui par 
vanité & par luxe aimoient les beaux- 
arts ; les artiftes trouvèrent même de 
la protection à la cour’ des rois de 
jyiacédoine , tandis qu’ Alexandre ré- 
pandoit la barbarie dans l’Orient par 
fes conquêtes j car elle dût être la 
fuite de fes guerres , & elle le fut en 
effet , conformément à l’hiftoire j ce- 
pendant il maintint l’art & la littéra* 
ture des Grecs en confldération. 

L’Olympiade CXX , eft encore une 
époque pour flx artiftes en bronze y 
Eutychide , Euthycrate j &c. Cette 
époque forme également une fectîon 
dans l’hiftoire générale. Dans l’année 
précédente fe donna la bataille près 
d’Ipfus ; & la défaite d’Antigone & 
& de Démetrius confolida les em-« 


(i) Vellejus Paterculus avoitdéja remarqué tout 
cela avec beaucouii de juHeéTe , Z. / , cAap. j , Hçf 
t4(m «vtfiUJi grammaticisy Plafii*, frf. 


( «9 ) 

pires nouvellement formés en Syrie 
& en Egypte. 

Il y eut pendant quelque tems une 
interruption dans l’art , dit Pline (i) , 
& une nouvelle époque d’artiftes 
commença feulement avec l’Olym- 
piade CLV ^ qui à la vérité n’eurent 
pas la célébrité de leurs prédécef- 
feurs , mais dont cependant le ta- 
lent ne fut pas fans quelque mérite ; 
Anthée, CalHftrate ^ Polyclès ^ &c. La 
Grèce ne fe trouva pas alors dans 
une poUtion favorable aux arts. Les 
Achéens languiffoient fous l’oppref- 
fion des Romains ^ la Macédoine de- 
vint une province romaine dans l’Olym- 
piade CLITE; & jufquedà, cette époque 
paroft la plus extraordinaire de toutes. 
Cependant on peut prouver d’un 
autre côté j que l’OlyrapiadQ CLV y 


« 

(i) Cejfavit ddnde arx. Winkelmann croit fau(^ 
fement , que l’art fut entièrement oublié ; & par-là , 
il s’embarraffe dans de nouvelles diflîcultés. Plina 
a feulement voulu dire , que depuis l’Olym- 
piade eXX , jufqu’à celle CLV > il ne trouvoit 
pas qu’on eût fait mention ct'artiftes en bronze- 
Je pafle ici fous filence une foule d’anachronifmcy 
qui fe trouvent par-tout dans ce chapitre. 

E 3 


( 7 °) 

fut une époque très-favorable danar 
l’iiiftoire , pour y placer les noms des 
grands hommes de ce tems-là. Dans la 
i’econde année de cette époque mou- 
rut Éumenès II, roi de Pergame , 
prince prudent , habile politique , & 
ami des inufcs. Il fonda la grande' 
bibliothèque de Pergame , & fut le 
protecteur zélé des beaux-arts. Il 
avoit enrichi , non feulement fes pro- 
pres états , & fur-tout les temples , 
de beaucoup d’ouvrages de l’art 5 maïs 
il en avoit aufli donné en préfent à 
la plupart des principales villes de 
la Grèce (1). Il paroît avoir 'cherché 
à donner de l’occupation q;ux artiftes j 
& c’eft , en effet , le premier & le plus 
important foin que doit avoir un 
prince qui cherche à faire refleurir 
• les arte. Il eft donc à préfumer qu’il 
y avoit à la cour de Pergame beau- 
coup de favans célébrés , ainfi que 
d’habiles artifte^ j & c’eft de la même 
ïnanlèrc qu’il s’en trouvera & s’cn 
formera bientôt par-tout , (malgré ce 


( I ) Voyez Strabon , JV/// , p, Polyb^ 
T, Ili) (dit. ii yUnnc , p. 128 . 
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que l’on peut dire du caractère natîo^ 
sial & de l’influence du climat ) du 
moment que les princes & les gens 
riches fe propoferont férieufement 
de favorifer les arts avec prudence 
6c difeernement. Le pays des Myfécns 
6c des tjalates , n’avoit jufqu’alora 
jamais été la patrie des ai’ts & des 
fciences. 

On fe feroit fans doute attendu à 
trouver dans Pline une époque des 
arts qui auroit eu rapport aux tems 
où la cour d’Egypte fut dans toute 
fa fplendeur. A la vérité , nous n’avons 
pas des notions fuffifantes fur l’état 
des arts fous les Ptolémées : il paroît 
aufli y que les grands princes de cette 
famille fe font plus attachés à protéger 
les fciences j cependant nous favons 
très-bien , même en nous rappellant 
feulement la defeription faite par 
Athénée des fameufes entrées , qu’A- 
lexandrie pofféda un grand nombre 
de chef-d’œuvres de l’art. Au refte , 
nous n’avons aucun renfeignement 
fur les artiftes que cette cour peut 
avoir accueillis j mais nous ignorons 
également l’hiftoire des rois d’Egypte , 
en général. Auffi-tôt que la com 
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gouverne dans un état , ou que le 
prince paffe infenfiblenient au defpo- 
tifnie , c’en eft fait de la liberté & 
de la dignité de l’iûftoire. Ce grand 
& impofant tableau des événemens y 
qui doit fervir à l’inftructiou des homr 
mes , ne devient qu’une vild> efquiffe 
des nouvelles de la cour j quelquefois 
feulement le champ s’agrandit , de 
tems en tems , un peu par les rela- 
tions des marches d’armées, des ba- 
' tailles & des lièges j mais l’efprit & le' 

' cœur y font rarement intéreffés. L’hif- 
toire des empereurs romains n’ellt , 
malgré tout -talent de Tacite , 
qu’^UEl&«j^oyftDle chronique ) 8c cela ne 
pe^t ' «fe autrement J car comment 
miljiiomme libre & raifonnable peut- 
ÿôccuper long-tems & avec quel- 
' que avantage des pitoyables cabales 
' cours , des vues étroites & viles 
~ ^es affranchis & des maîtreffes , qui , 
tour-à-tour , cherchent à s’élever , à 
ïe maintenir en faveur , ou à accélérer 
la chùte de leurs cqncurrens & do- 

Jeurs rivales (x). 

- * . _ . 

( dans foi» Hiftoirt dt V An > L.VIy 

, «A. 4. ^.2. parle de deux têtes d’une pierre appelles 

£afàlte far les antiquaires , qui , fiûrant lui , dulT. . 
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Je pafle aux Epoques de Id peinture ÿ 
que Pline rapporte dons fon trente- 
cinquième livre. Cet hiftorien s’étonne 
ici, de ce que les Grecs (i) ne com- 
mencèrent que dans l’Olympiade 
XC J à faire mention de peintres 
célébrés j tandis que dès la quatre- 


vent être de ce tems. Curieux de connoître le 
père de chaque enfant , il a voulu audî ibuteuir ici 
que ces deux têtes étoient celles de deux vainqueurs 
aux grands jeux de la Grèce , originaires d^ Alexan- 
drie 1 & à l’honneur defquels leurs compatriotefi 
doivent avoir, érigé des Aatues. 11 a prétendu 
audi , que Tun des vainqueurs avoir remporté 
le prix de la courfe des chars , & l'autre celui de 
la lutte. Comme parmi plus de cent que nous 
ne connoilTous pas , les noms de quatre fe font 
confervés par hafard, il cherche parmi ces quatre, 
les deux dont les têtes doivent être venues jufl- 
qu’à nous. Je refpeifte trop la mémoire de Win- 
Itelmanu , pour mettre , dans fon vrai jour , tout 
«e qu’il y a de ridicule dans cette affertion. Mais 
je me crois obligé d’avertir les jeunes leéleurs , 
que de pareilles explications forcées d’anciens 
monumens ,, fe trouvent fans nombre dans fes 
ouvrages. Le pad'age dont il s’agit ici contienc 
encore d’autres inexaélitudes. 11 n’eâ pas vrai , 
que les noms des vainqueurs , placés fur les chars , 
défignoient l’Olympiade dans laquelle ils avoienc 
remporté le prix ; mais les chronologiftes em- 
ployoient à cela les noms de ceux qui difputoienc 
le prix é la courfe.VreJ'ii». 

(i) Non conjlat fibi in kac parte grcccorum (Uli- 
gentia , Lib. XXXl /' , 8 , fe£l. 34. Ainfi Pline 
avoit ici fous les yeux dqs oiuturt Crect , d’après 
^elquels U tcayailloi^ 
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vingt-troifième 01 ymj)iadc , ils avoicnt 
déjà parlé de leurs célébrés ftatuaires 
en bronze & en ivoire 5 & que même 
avant cette époque , on connoiffoit 
déjà les noms de plufîeurs peintres. Il 
paroît que Pline n’a pas beaucoup 
réfléchi ici , en s’étonnant fi facile- 
ment d’une cliofe fort naturelle. Cette 
indication d’artiftcs célébrés ^ n’étoit 
pas une hiftoire de l’art proprement ' 
dite , qui auroit exigé que les noms 
des artiftes de tous les genres fuffeut 
exactement rapportés : de pareilles 
indications, n’ont pas été rédigées 
dans cette vue. Dans les liiftoires ou 
dans les chroniques des beaux fiècles 
de la Grèce , les perfonnages les plus 
célébrés dans chaque genre ont été 
indiqués à des endroits commodes 8c 
déterminés j & dans leur nombre 
on n’a pas fait mention de tous les 
peintres , mais feulement des plus 
fameux. Phidias & fon frère Panœnus , , 

ne fe diftinguèrent pas parmi les pein- 
tres pour avoir manié quelquefois le 
pinceau en palTant. La circonftanca 
unique , qui eft vraiment furprenante ^ 
c’eft qu’il n’ait pas été queftion de 
polygnote & de Micon j car ces deir» 
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artiftcs , conjointement avecPanœnus, 
ie frère de Pliidias , avoxent ' fait 
les peintures du célébré portique , 
appellé le Pœcile , à Athènes. Ces 
peintures doivent avoir été faites vers 
le tenis où Pline place Phidias j 
parconféquent , affez long*tems api’ès 
lu fécondé irruption des Perfes (i). 


(i) Polygnote a repréfentc Elpinice , la fœur de 
Cimon , la maîtreffe , en Laodice , parmi les 
figures des Troyennes. Plutarque , Cimon ^ p. 480 , 
au bas. La bataille de Marathon fut , comme oa 
fait , du nombre des fujets repréfentés en pein- 
ture , & fl Panoenus y a peint Miltiades Sc d’au- 
tres Grecs d’après nature, {iconicos ducts pinxijfe ) 
il ne peut Tavoir fait , que d’après des oui-dira ; 
car il cH venu long-tems après. Voyez Pline, 
Jec. J4 , r. , oCi il le place dans l’Olym- 
piade LXXXIIl ; comparez avec Paufanias , y > 
Il , p. 402. Dans l’endroit où Pline parle de 
ce peintre, il y a une aflèrtion fingulière. Phi- 
dias , dit-il , commença d’abord par être peintre , 
& a exécuté en peinture un Jupiter Olympien , 
i Athènes , Ofympiumqtu Athenis ab eo piidum , 
non clipeumque A , , comme on lifoit avant Har- 
douin ; cependant Gronovius avoir déjà reèlifié 
cette leçon j mais il veut qu’on entende Olympium 
de Pçriclcs. Il ell hors de doute , que Périclès 
pertoit ce furnom j mais que fans une indication 
plus précife , il doive être défigné par le mot 
Olympius , cela ne me paroît pas démontré. Le 
tableau de la main de Phidias , quel qu’en ait été 
le fujet, a donc été exécuté à Athènes; Pline le 
dit pofitivement , quoiqu’il n’en foit pas fait men- 
*tw>n ailleurs. Pline ajoute y que fox) frère vécut dan| 
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Ce que Pline rapporte plus bas p 
eft très-remarquable. H dit y que dans 
ces tems-là , il y eut auffi à Corinthe 


l’OWmpiade LXXXIII , ainfi que tout le monde 
le lait, fuijje Panxnum fratrem ejus qui cU^ 
peum intut pinxit , ELide , Mtrurvx , quant fccerat 
Colotes , Phidi» difcifuluj , St in, jaeicndo Jove 
Olympia adjutor. C’elt un des paflages les plus 
confus, fur lequel on a montié beaucoup d’érudition 
critique. Hermolaus Barbarus . fans s’appuyer fur 
aucun manuCcrit authentique , avoit fuppofé in 
agide MimTvct. Gronovius a rétabli la première 
leçon en plaçant ainft les mots : Panxnum ejua 
fratrem , qui U clipeum intus pinxit Elide Mnieryec. 
Durand rapporte, d’après la première édition de 
Vénife , Minerva Elidt. Voici à mon avis> 

le feus de ce pafl'age : u Paruenus-^ ,, qui peignit 
V l'intérieur du bouclier de Mirurve à Elis ; de Le 
» même Mirurve fait par Colotes , tlève àe Phidias , 
M qui a travaille avec fon maître à la jlatue du 
Jupiter Il n’eft pas fait mention ailleurs de 

«et te Minerve de la ville d’Elis ; ( car c’eil de 
celle-ci qu’il eft queftion ) mais bien du temple , 
où cette ftatue doit avoit été placée , & où fe 
trouvoit un tableau de Fanœnus en frefque ; de 
maniéré que les murs & le plafond en étoienc pro>. 
bablement peints ; car le paffage de Pline ,’ XXXJ^l^ 
*3 > îy , s’y rapporte fans doute. In Elide 
ades ejl Minerva , in qua frater Phidia , fanettms i 
teilorium induxit lacle V croco fubaêlum , utferunt, 
Nous ne pouvons pas déterminer , fi la ftatue de 
Minerve étoient de bronze ou de marbre. Une 
Vénus Uranie, d'ivoire & d’or, de Phidias, fut 
placée dans le temple de cette déefte , de la même 
ville. Paufanias, Fl, ay. Pline fait encore une 
fois mention de Colotes, parmi les ftatuaires en 
(iioiize ) avec la remarque , qu’il aroit fupérieui^ 
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& à Delphes ^ c’eft-à-dîre , aux jeusr 
îftmiqües & pythiques , des concours 
pour le prix de la peinture. Suivant 
le récit de Pline ^ Panœnus & Tima- 
goras de ChalCs paroiflent avoir été 
les premiers auteurs de ces concours y 


ment travaillé des pTiilorophes. Pline , > 

fecHon ip , 27 , répète au même endroit , qu’il 
a aidé Phidias > lorfque celui ci exécuta fon Jupiter 
Olympien.Cependant quecette ftatue de Minerve ait 
été de telle matière que l’on voudra , ce feroic 
toujours une fingulière idée, que de penfer qu’on 
eût peint la partie intérieure & concave du bouclier. 

En pareil cas , on s’attendroit plutôt à y trouver 
des bas-reliefs ; & fuivant Pline , XXXFl , 4 , 
feü. 4 , cela fut exécuté ainfi ^ la llatue de Minerve, 
dans le Parthenon k Athènes : ejusdem {foui) 
concava parte deorum & gigamum dimicatiorum. > 

Ce fera toujours un travail employé à un endroit 
peu convenable; cependant il étoit moins déplacé 
qu'une peinture fur un ouvrage de bronze ou da 
toute autre matière dure. A-préfent, je vois aulE 
que M. Faleonet ne plaifante pas {ans raifon , 
fur ce mélange de peinture & de fculpturc. Je 
crains prcfque , que Pline , ou l’auteur qu’il avoit 
fous les jeux , n’ait mal compris le mot grec 
, qu’en pareil cas , on cmployoit pour 
^figner des bas-reliefs. Au relie , s’il s’agiffoit 
des peintures de Panœnus , il auroit fur-tout fallu 
faire mention du grand nombre de fes tableaux , 
qui fe trouvoient dans le temple de Jupiter à 
Ôlympie , oCi il avoit également aidé fon frère , 
en travaillant avec lui k la llatue du Jupites 
Olympien. Voyez Strabon , f'ill , p. J42 , 

Paufaiùas, V ^ U > p. 
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où Timagoras i*emporta la ylctoîre(i).' 

La première époque des peintres 
que Pline a trouvé dans les auteurs 
grecs , c’eit l’Olympiade XC. Dans ce 
tems vivoient Aglaophon , ( proba- 
blement un autre peintre de ce nom 
que le père de Polygnote ) , Céphif- 
fodore , Phrylus 8c Evenore , le 2 >èio 
& le maître de ParrhaEus. On peut 
indiquer le motif de cette époque 
d’une manière très-fatisfaiféuite j dans 
l’année précédente fut conclue la 
fameufe paix de cinquante ans , c[uî 
interrompit pour quelques années la 
guerre du Péloponnèfc entre Lacédé- 
mone & Athènes. Ce fut une époque 
où les liiftoriens pouvpient refpirer & 
rapporter , avec d’autres événemens 
du tems , les noms des hommes célé- 
brés qui vivoient alors. 

Démophile d’Himéra & Néféas 
de Thafus doivent avoir vécu vers ■ 
le même tems j car Pline dit , eu 


(i) Pline ajoute : Quod & ipjlas Timagora car- 
mirie vetufto apparet , chTonicoTum errore non duhjo ; 
Ces derniers mots ne peuvent rien (ignifîer de plus , 
fl ce n’ell que les chronologifles ont eu tort do 
ne pas l’avoir cité , &• d’avoir négligé d’ctablic 
plutôt des époques pou£ les peintres célébrés. 
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parlant d’eux, qu’ils paflbient poui? 
avoir été les maîtres de Zeuxis. U 
rapporte plus bas , que quelques au- 
teurs plaçoient Zeuxis , dans l’Olym- 
piade LXXXIX (i) , mais que cette 


(i) Hardouin place ici à tort , l’Olymp. LXXIX , 
d’après quelques manufcrits & anciennes éditions j 
car, ce que Pline ajoute à cet endroit, du tems 
des maîtres de Zeuxis , prouve , qu’il ne peut 
avoir eu fous les yeux une date auflî reculée. 
Du refle , il paroît , que quelques anciens ont 
rejette Zeuxis , jufque dans cette Ülymp. LXXIX ; 
car chez Eufébe , il y avoit une note à côté de 
l’Olympiade LXXVIll, 2. Suivant Saint Jérome & 
Syncellus : Ztv^is , ( Zeuxis piûor 

ag-nofeitur ydit S. Jérome . ceji-a~dire y fut célibre). 
On a peine à comprendre , comment des chro- 
nologiftes ont pu fe tromper d’une foixantaine 
d’années. Cependant je crois pouvoir expliquer 
cette erreur de la manière fuivante. L’Olym- 
piade LXXVIII y 2 , étoit pour les recherches 
des anciens chronologiftes un point important » 
par rapport au banniirement de Thémiftocle , à 
la retraite à la cour de Perlé , & à l’année de 
fa mort , qui étoit fondée fur les deux événemens 
précédons. Quiconque s’eft occupé de l’hiftoire 
grecque , fe reflbuviendra fûrement , combien ce 
point de chronologie a caufé de travail & de 
recherches aux anciens favans. Thucydide, Plu- 
tarque, Diodore de Sicile, Nepos, tous en par- 
lent. Comparez Dodwell , Jiruial Thucyd. ai 
Obymp, LXXyjII y 2 ii* 4, Qui fait, de quelle 
manière un ancien chronologifta a fait à cette 
occafton, mention de Zeuxis ? Un compilateur fui- 
vant prit enfuite l’année indiquée pour la vérita» 
ble époque de ce peintre célébré. 
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année convenoit mieux k fes deux 
maîtres. Il réfulte de-là , que d’autres 
ont pris pour une époque l’Olympiade 
même dans laquelle la paix de cin« 
quante ans fut conclue , pour y rap- 
porter les noms des hommes célébrés j 
& que l’un ou l’autre , avoit trop 
étendu cette période , jmifque Zeuxis 
même s’y trouvoit placé j qui cepen- 
dant l’auroit été bien plus exactement 
vingt années après. 

Seize ans plus tard, il eft fait men'tlon 
d’Apollodore : Olympiade XCIV. 

Voici encore une époque pour l’iiif- 
toire , & qui l’eft auffî peu pour l’art , 
que pour les artiftes. Dans cette 
année , Athènes fut forcée de fe ren- 
dre à Lyfandre , & la guerre du 
> Péloponnèfe fe termina d’une ma- 
nière défavantageufe pour cette ré- 
publique. C’eft donc avec ralfon , 
qu’on prend pour cela l’Olympiade 
XCIV, plutôt que l’Olympiade XCIII , 
que Durand veut faire adopter, en 
s’appuyant fur deux anciennes édi- 
tions J car quoique le retour d’Alci- 
biade à Athènes tombe au commen- 
cement de cette Olympiade , où Denis 
s’empara aufll du pouvoir fuprême à 

Syraeufe ^ 



Syracüfe , elle n’eft cependant pa^ 
auffi propre à faire époque que i’Olvm* 
piadé fuivante. ^ 

Quant à Zeuxis , Pline ne le place pas 
feulement dans une Olympiade j mais 
ce qu’il n’a aucun fait pour des autres 
artifes , il indique jufqü’à l’année 
de 1 Olympiade. Il femble donc avoir 
ICI quelque chofe de particulier en vue 
ce qui paroiffoit d’abord affez difficile 
à deviner (i). Pline dit : « Dans la 
quatrième année de la quatre-vin<rt. 
>> quinzième Olympiade, Zeuxis fr^w 
»> clnt entièrement les portes de l’art 
» ouvertes par Apollodore a. On fe^ 
roit tenté de crohe , que c’eft dans 
cette année que Zeuxis avoit achevé 
fon premier ouvrage , ou du moins forà 
premier tableau d’iine grande cpmpo. 
fition. Cependant on ne trouve nulle 
part rien qiti puilfe juftifier cette corn 

jecture. Au contraire , peu après Pline 

lait montion d’un tableau qui repré- 


I 

(O Bayle, à l’article Zeuxis , montre fa fur; 
pnfe de ce que Pline â voulu fixer à une feulé 
annee la célébrité de cet artifle. Mais les rai; 

U”~ - •" P"« 

totiU qu’è d. *" P'Ulê 
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fentoît le dieu Fan ^ dônt Zeuxis nt 
préfent à Archelaus , parce qu’il avoifc 
une li grande idée du mérite de cet 
ouvrage , qu’il croyoit que tout ce 
qu’on poun-oit lui en «donner feroît 
au-deffous de fon véritable prix. Ar« 
chelaus , roi de lyiacédoine ^ mou*^ 
rut dans l’Olympiade XCV., aj & il 
cft probable que ce tableau ne fut paa 
le premier de Zeuxis; car les artiftea 
ne fe permettent de pareils mouve- 
niens d’amour-propre ^ qu’ après avoir 
acquis une grande célébrité. Ainli 
Zeuxis avoit déjà fourni de grands 
ouvrages lo^i^tems avant que d’avoir 
Ir^cbi les*" portes de l’art. Voici 
à mon avis , la manière dont - on 
peut expliquer ce paflage. L’expreffion 
de Pline ne doit pas être prife à la let« 
tre ; elle eft feulement un de ces tours 
recherchés dont il aimoit à fe fervlr ; il 
a donc llmplement voulu dire : que vers 
ce tems-là vivoit Zeuxis , qui porta l’art 
encore plus loin. L’attention de Pline 
k indiquer l’année d’une Olympiade y 
tombe directement fur l’erreur qu’il 
rélève , & par laquelle ce peintre a 
été placé par d’autres hiftoriens , dans 
l’Olympiade Quant à I4 
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Qilatrîèine année, môme de l’Olympiade 
XCV, elle ne fert abfolument que d’une 
époque liiftorique , qu’il eft facile de 
trouver. C’eft dans cette année qü’Agé- 
filas fuccéda à Août dans la dignité 
royale à Sparte j Sc^Pltenfuite les pré» 
paratifs pour la célébré expédition 
en Afie , qu’il exécuta en effet dans 
la première année de l’Olympiade 
fuivaute XC\T , i . Un liiftorieil^plaça 
donc à cette année Zeuxis , pai’mi leSt 
àütres hommes célébrés de la Grèce ; 
& il ne paroît pas difficile de dire 
quel eft cet hiftorien ; ce ne pëüt- ‘ 
être qu’Epliore même , qui commença 
fon hiftoire par le retour des Héra- 
clides dans le Péloponnèfe (t). Il eft 
probable , que dans fa chronologie , il 
s’eft fervî de la fuite des rois de Sparte ; 
au moins réfulte-t-il des endroits où 
il eft cité, qu’il a raconté tous les 
événemens relatifs à Spai’te avec 
beaucoup plus d’exactitude que les 
autres hiftoriens. 

De tout ce que je viens de dire il 
réfulte doue, que l’Olympiade XCV, 

4 J eft^ fimplement une année , où 

"' (i) Vio(\oTi f 75.’ i 

Fa 
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t*Üne trouva dans une chronique unél 
notice fur Zeuxis , comme dhin peintre 
célébré ; que parconféquent , on ne 
peut attacher d’autre lignification à ce 
paffage , finon c|[üa|^ers ce tems-là vi- 
voitZeuxis , qui ^j^pime peintre, joui& 
ibit déjà d’une trl^rande réputation. 
Ainfî vingt-cinq ans auparavant, vers 
l’Olympiade LXXXIX , ilpouvoit déjà 
être un jeune peintre de mérite ; mais 
l’époque de fon grand talent & de fa 
célébrité ne doit pas être fixée plutôt. 
Quîntilien , en voidant feulement indî« 
quer à-peu-près une époque , avoit donc 
raifon «de dire- (i) : « Que Zeuxis & 
»#* ï*arrhafius n’étoient pas fort éloignés 
» l’iiii de l’autre , & qu’ils ont tous les 
JJ deux fleuri prefque en même-tems , 
» vers le commencement de la guerre 
P du Peloponnèfe ; cai* dans un dlalo- 
» guc de Xénoplion , Socrate s’entre- 
j> tint avec Parrhafius jj. La"^uerre du 
Peloponnèfe dura depuis l’Olympia- 
de LXXXVn , 2 , jufqu’à roiym- 
jviade XCIV, i (2). , 4 ’ 

(i") Quintil. X 7 /, lo, 4. Comparez Xénoph.' 
Jlfi/ii. Socr, III f 10. I.a mort de Socrate arriva 
dans l’Olympiade, XCV , i. 

(aj 6»ylepaso’aconluUé Plutarque ,loifqu’à l’ea- 
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Les contemporains de Zeuxîs furenç 
Timanthe , Androcyde , Eupoinpe. 
Luxénidas , le maître d’Ariftide , & 
Eiipompe , le maître de Pamphile ÿ 
dont Appelle fut l’élève , doivent aufû 
avoir vécu vers ce même tems» 

Les époques fuiyantes indiquées par 
Pline font , l’Olympiade CVII <, dans 
laquelle florifldient Echion & Thé- 
rimaque ( i )• On n’apprend rien 
d’autre de ce dernier (2) j mais on 
retrouve ailleurs Echion au nombre 
'des j^eiiitres célébrés. Le motif cpiî 
a fait placer leurs noms dans cette 
Olympiade, eft , à ce que je préfu- 
nie , le récit de quelque hiftorien de 
la conftruction du* fameux maufolée. 
L’indication dos artiftes du teins fut 
une difgre filon naturelle. Maufole 
mourut l’année auparavant , Olym- 
piade CVI , 4. 


droit cité plus haut , il prétend placer Zeuxis ^ 
* aivec Phidias & Périclès, dans la même epoquQ.; 
Le paffa^e de Plutarque elt , in Fcride , /). i jp Ù. 

(1) Ciiiri etiam y OL Cl^ll -, extiLere y E T.i 

(2) Durand ,fur Pline, XXXVl p. aj7, s’avifa 
4 ç croire qu’il faut lire Timomaque , qui eit ua 
pom célébré. Le feul mal qu’il y ait, c’eft que 
ce Timon^jique n’a vécu que du tems de Çc]0C* 
ÏToyez Pline , XXXK , 5 , 40 , ^o. 



La fécondé année de' l’Olympia- 
' âe CXII , mit fin à l’empire des Perles - 
Après la bataille d’Arbelle , Alexandre 
s’empara du trône de Darius ^ fugitif. 
Apelle étoit déjà célébré vers ce tems^ 
3à ; ainfl l’époque de cet artiftc pouvoit 
très-bien être placée dans une année 
11 mémorable pour l’hiltoire. Mais il 
* furvécut long-tems à Alexandre ; ce 
qui d’un côté eft prouvé , parce qu’il 
a fait le portrait du roi Antigone , 8c 
Ac l’autre , par l’anecdote qui dit , qu’il 
s’eft préfenté k la table du roi Pto- 
iémée à Alexandrie j fans y avoir été 
invité (i)v B- eut pour contemporain 
i- Protogène , qu’il alla voir à Rhodes. 

J On peut fe faire une idée de l’étendue 
donnée à de pareilles époques, par- 
l’exemple fuivant. Nous favons que 
pendant le flége de Rhodes, Protogène 
ne celîa point de travailler tranquille- 
ment dans le fauxbourg de cette ville au 
milieu des troupes de Démetrius j par 
conféquent , dans l’Olympiade CXIX , . 
J. Ceci fait une différence de vingt- 
huit ans , au teins où il eft fait uien- 


j(i) Fliao , à L’tndrçit qVf , §• 14^ 
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tîon d’Apelle, qui cependant fut fod 
xonteraporain. 

Le reftc des artiftes de ce genre 
font rapportés par Pline ^ foit comme 
contemporains des premiers ou de 
leurs élèves. Euphranor feul eft re- 
légué dans la CIV Olympiade (i) 5 
mais ce n’eft-là qu’une fimple répéti- 
tion prife des époques des ftatuaires 
en bronze , ‘parmi lefquels Euphranor 
avoit défa été cité. 

U ne me refte plus qu’à examiner 
les époques des artiftes qui ont tra- 
vaillé en marbre ( 2 )• Ici Pline 
remonte de nouveau aux premiei'3 
tems. Dipoenus & Scyllîs vivoient en- 
core du tems de l’empire des Mèdes y 
ainfî avant que Cyrus ne régnât en 
Perfe, Pline ajoute ; c eji-à-dire ^ vers la 
cinquantihnc Olympiade Le com- 
mencement de l’empire de Cyrus 
tombe* vingt ans plus tard j dans l’O- 
lympiade LV. Je penfe que pour s’ar- 
rêter à cette Olympiade L y Pline n’a 
' pas eu d’autre motif que fa volonté 


(i) Plin*,iW, 9. af. 

(i) Plin. , L. xxxyi. 

( 3 ) Hot tjl dympiadt àrdter, Lî 

F 
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le fimple haiard ; & a feule-»;, 
ynent cherché à reculer cette époquèt-! 

Un femblable hafard fixe celle de Bu-.* 
palus & d’Anthermus j ils étoient les 
contemporains du poêle Hipponax , 
qui vécut vers l’Olympiade LX. C’eft- 
encore là une époque hiftorique y caru; 
dans le cours de cette Olympiade^ 
Cyrus réunit l’empire de Babylonc kif 
ceux des Perfes & des Mèdes qu’il % 
pofledoit déjà (i). Le bifaïeul de ces 
dei^ artiftes étoit ftatuaire en m.ar-.*, 
bre J & Pliije fait remonter cette 
mille d’artiftes jufqu’au corninence-?^ 
VMnt. Olympiades,- J’ai remarqué 
autre endroit , que Pline a 
été jfort généreux dans ce calcul , & 
qqe ce bifaïenl Mêlas , dojit il s’agit 
ici , ne peut pas avoir fleuri beaucoup " 
plus tard que l’Olympiade XXXVIII. , 

• \ • • - n • . 


il) Cette mênie époque parojt s’être confervée 
dans. Saint 'Jérôme, Chrun. Eufeh.yat à l’Olym- 
piade i,X , fe trouve : Htppicus , clioz d’autres 
Hibicus , carminum. firiptor (^nofcitur. Le nom d’Hip- 
ponax s’écarteroit cepemiptt trop de ces deux 
fautes de copifte ; & il eft poffible , que les 

çhronologiftes aient tiuÆ placé y dans çette 
{nêine 
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bîen fingulîère : « De cette manière j 
a> dit-il , l’art de fculpter le marbre , 
» dont l’origine remonte jufqu’à l’éta- 
» bliffement des Olympiades , eft plus 
» ancien de 332 ans que la peinture 
» & l’arttde la ftatuaire en bronze y 
t> qui ne commencèrent qu’à Phidias 
» dans l’Olympiade LXXXIH » (i). 
Mais diaprés l’affertion dè Pline même ,, 
cette Olympiade LXXXHI fut l’è- 
poque de la plus grande perfection 
de ces deux derniers arts j & alors 
il en exiftoit des ouvrages, auHI*bien 
qu’en marbre , faits dans les premiers 
teins de l’art. Ailleurs , il diftingue 
lui-même les eflais de l’art qui cher- 
che à fe perfectioiihér , des chèf-d’œu?>' 
Vies de l’art parvenu au plus haut 
degré de perfection. Cette remarque fe 
t^rouve encore davantage en contradic- 
tion avec ce qu’il a rapporté de la pein- 
ture même j c’eft-à-dire , qu’il y -eut 

-.s- 

omiitendum hanc arum i (fulpturam) , 
tarixo vctujliorem ftiijfe quant pidluram aut flatua- 
riam , quarum utraquc cum thidia cxpit ^ &c. 
xxxvt, J, 4, 3.' Ici l’acception des mots em- 
ployés par Pline , eft très-lrappante : il fe fert de 
SrulptuT'a pour le cà 3 .xhnydêJlatuarïa^OMV le bronze ; 
ainfi que Stacuarii , tU Torcuta^ jott^ f»g-i*^ 

fier les aniftcs en bronze, » ’ s'.‘ 
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Itles peintres long-tems avant Pépoqu® 
indiquée par les Grecs. M. Falconet a 
fait la même obfervation que moi (2) j 
& il a combattu Pline en partie par 
de très - anciens ouvrages cités par 
Faufanias , & en partie par |ies exem- 
ples pris de Part chez les Romains. 
Mais ceci n’étoit pas à fa place; car 
Pline parle ici feulement des Grecs y 
& ce qu’il en dit doit être apprécié 
d’après les ouvrages qu’il étoit forcé 
.de confulter ; en le jugeant ainC , 
on trouvera que fon alTertion n’eft 
pas h déplacée. Il a pu donner plus 
à, la fcnlpture en m'arbre 
qu’à la' peinture , ( pour fixer l’époque 
de la peinture conformément à la 
méthode .adopté% par les auteurs 
î grecs , qu’à la vérité il avoit com- ' 
battue lui-même ) ainfi qu’à l’art de la 
ftatuaire en bronze ; parce que deins 
les ^ouvrages d’après îefquels il tra- 
vailloit f il n’a pas trouvé parmi les 
Grecs des artiftes & des productions 
de ces deux arts plus anciens que 
Phidias. 


(I) r, II J f . 
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Cependant l’époque de la plus 
grande perfection de la fculpture en 
marbre appartient au tems de Phi- 
dias ; ou , pour parler plus exacte- 
ment , elle commença avec Praxitèle j 
car quoique Phidias ait aufTi-bien tra- 
vaillé en marbre qu’en bronze , & 
que de fes deux élèves Alcamène & 
Agoracrite , il ait formé deux célébrés 
fculpteurs en marbre , il ne dût ce- 
pendant pas fa réputation à ce genro 
d’ouvrages. Ce qu’il ^ a de fingulier , 
ç’eft que Pline , lorfqu’il devroit citer 
des ouvrages en marbre (i) ^ s’amufe 
à faire la defeription des bas-reliefs 
de la partie extérieure & intérieure du 
bouclier de la ftatue de Minerve , 
placée dans le Parthenon , ainfi que 
de fa chauflure. Ces morceaux étoient 


( i) Au moins auroit il -Æâ nous donner une 
idée des grands & Aiblimes ouvrages de cet artilte. 
Au lieu de cela , il rapporte ce qu’il y avoit plutôt 
à critiquer dans la grande ftatue de Minerve ; c’elt- 
à-dire , toutes ces petites finelTes & tous ces orne- 
mens, qui J vu la grandeur de la flatue , dévoient 
être^ fans effet , ou nuire à celui de l’enfemble ; 
& ici l’on ne peut pas oppofer grand chofe au 
}ugement févère, que M. Falconet en porte. Ce- 
pendant la Hatftjyat yiuris ne fauroit être tra* 
4uite waôemeût par aaijfana de tous içs doasg 


/ 
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travaillés en or & non en marbre ji 
à moins que ce n’ait été la bafè 
qui fervoit de liège à la déefl'e , 
& fur laquelle étoit repréfentée la 
naiffance de Pandore avec vingt 
fig ures de divinités , parmi lefquell'es. 
une Victoire admirablement travaillé© 
frappoit fur-tout les yeux (i). 


(») Ainfi que Pline s’exprime , léi , ( in hafe ) ,, 
DU func XX numéro nafccntes , Viüqfia pricipu^ 
mirabili. On ne peut entendre autrement ce pa(- 
iage, qu*en mettant la Viiftoire au nombre dee 
vingt divinités. Cependant on trouve dans Paur 
fanias , I, 24 ,p. y8 » que la déifl’e de. la Viéloire 
dtoit une figure ifolée, haute de quatre coudées, 
à laquelle on veut appliquer le pall’age. de Pline» 
IVlais qu’on compare la llatue du Jupiter Olym- 
pien , chez Paufanias , ii ; celle-ci tenoit auflî 
une ViUoire à la main 1 Çe quatre autres Vic- 
toires étoicnt néanmoins placées au pied du trône» 
■Pourquoi cette déefl'e n’auroit-elle pas été employée, 
également deux fois dans les ornemens, ajoutés à I3 
ilatue de Minerve ? Cependant ce qui me frappe 
plus encore , & que d’astres ne trouvent, pas cho- 
quant , font les vingt divinités qui naijfent , ( uii 
jünt DU XX , numéro nafccntes ) . Quelle idéejpeut 
on fe faire de leur repréfentation ? Ces divinités 
étoient-elles repréfentées comme des enfans, nou- 
veaux-nés , ou leurs mères paroifToient - elles air 
moment de leurs couches? L’un & l’autre, auroit 
été un fujet aulfi extraordinaire qu’uniforme. 
Je ne doute nullement que le mot ruif cernes 
foit une.glofle mal-adroite, ajoutée par un ignon 
rant , qui aura voulu expliquer yotne. 

mettant feulement : Ibir DU fine XX numéro f Iq: 


« 
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Le tems où vécut Praxitèle , poflé- 
rieur aux artiftes précédens , étoit déjà 
iflxé parmi les ftatuaires en bronze ; c’eî’b* 
à-dirc , à l’Olympiade CIV ; CéphilTo- 
dore fut Ion fiJs.Enfuite vient Scojias.Le 
tcms où floriffoit cet artifte offre de très- 
grandes difficultés , qui ont embarraffe 
d’autres favans avantWlnkelmaiij^i). 
Ces difficultés viennent de Pline 
môme , qui , à l’endroit cité , le place 
après Praxitèle , & ailleurs parmi les 
artil'tes qui travaillèrent au maufo* 
lée ; enfuite parmi ceux qui furent 
employés à la conftruction du temple 
de Diane à Ephèfe j tandis qu’on le 
trouve dans un autre endroit parmi les 
artiftes de l’Olympiade LXXXIX (2), 
Il eft étonnant que les favans fe 
foient arrêtés à la fécondé indication j 
ils dévoient néceffairement s’égarer 
par-là dans une fauffe route. Win- 

. — 4 

paflage devient exadl , parce que les dieux ft 
ralTemblèrent , en effet, autour de Pandore nou« 
vellement créée , & la ‘douèrent chacun d’une pré- 
rogative particulière. Voyez HéAod. Op. D. v. 
60 & /“'v. 

(i) Depuis peu , M. le confeiller Martini a traité 
Ce fujet fort au long, dans fa favante Divina- 
tion Jur Ut cadrans folaires , /». 89 S* fuiv^ 
ta) Pline, XXXIV ^ 8, j, » £• 
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kelmann en fait le contemporain 
Phidias & de Polyciète J enfuite U 
eft embarrafl’é de l’écarter du temple 
de Diane conftrliit beaucoup plus 
tard : il a cru lever la difficulté en 
changeant les mots de Pline (i)j mais 
SI n’a pas fait attention que fans 
cel^^ maufolée renouvelloit toujours 
ie meme embarras. 

On pourroit dire que ceS Variations 
de Pline viennent de ce qu’en rédi- 
geant les palTages dont il s’agit , U 
Gonfultoit.différens auteurs. C’eft une 
poffibilité qu’il ne faudroit jamais 
perdre de vue en étudiant Pline j 
mais il n’eft pas néceflaire d’aller lî 
loin. Conformément aux règles de la 
plus faine critique ^ on doit , lorfqu’il 
y a contradiction dans les époques 
de l’hiftoire , toujours préférer celle 
qui s’accorde le mieux avec les évé- 
nemens connus & avérés ; en conll- 
dérant les autres comme de liraples 
indications de noms. & -de dates, fur 


(i) Cxlatx uno e Scapo ^ au lieu uno a Scopai 
Cette correétion n’el pas même conforme aii 
génie de la langue ; car il faudtoic ajouter , 
au palTage. 
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îefquels il eft plus facile de le tromper.' 
Il y a une in'finité de dates & de faits 
hiftoriques qui prouvent que Scopas 
doit avoir vécu beaucoup plus tard. 
Dans un feul endroit (on nom fe 
trouve rapporté avec une année dif- 
férente ; n’eft-il pas naturel de cher- 
cher l’erreur plutôt dans ce dernier 
cas que dans le premier? Pourquoi 
s’obftine-t-on donc à traiter la chof« 
à rebours ? 

’ Mais avant que, d’aller plus loin 
je raffemblerai toutes * les preuves 
qui confiaient que Scopas doit avoir 
vécu plus tard que dans l’Olympiade 

CIV. 


Dans le catalogue des fculpteurs 
en marbre , Pline le place immédia- 
tement après Praxitèle (i) , dont l’O- 
lympiade CIV eft l’époque , & après 
Cephiffodore , fils de ce dernier. Les 
contemporains & les rivaux de Sco- 
pas , furent Bxyaxis , Thimothée , 8c 
i^éocharès. Pline , en parlant de 
Bryaxis , fait mention d’une ftatue 
de Seleucus ( 2 ) , qui ne peut être 


(i) Pline, XXXl^If y, 4, 7. 
O) Plioe, XXXIK, J , lÿ, ij. 
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tjue le général & un des fticcefTetirS 
d’Alexandre. Probablement c’étoit la 
même ftatue de bronze qui fe trou- 
voi t placée dans le Pœcile à Athènes ( i ) ^ 
ainfî que les ftatues d’Efculajje & 
d’Hygiéa du même artifte le voyoient 
à Mégare (2). Pline lui-même place 
les ftatuaires en bronze ^ à l’Olym- 
piade en ( 3 ) , tems bù vécut Léo-*- 
charèsi Les autres ouvrages de ScO- 
pas fe rapportent à la même époque ouf 
. à une autre plus reculée ; par exem- 
ple , la famille d’Alexandre avec Olyin»* 
pîas & Roxane , ainli que la ftatue 
d’Ifocrate , que lui lit ériger Thimo- 
tiiée , général des Athéniens , dolft 
le bannilfement eut lieu dans l’Olym- 
piade CV^ 4* 

Au furplus , tous ces artiftes qui 
font cités , comme les contemporains , 
ont travaillé avec lui au maul’olée (4) > 
& nous favons que le teins de la 
conftruction de ce fameux monument 
eft fixé avec précihon 5 de forte qu’il 


(1) Paufan. /, aj i pf- 

(2) Idem , / , 40 

(3) Pline, xxxiy ^ 8, y, 

(4) Pline, XXX Vif y, 4, ÿ. 
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y eut , en général , être adopté comme 
Une époque très-importante dans l’iiif- 
toii'e de l’art. Maulble , roi de Carie , 
mourut Olympiade , 4 ? c’eft-à- 
dire , l’an 353 avant l’ere chrétienne^ 
Artémil’e commença la conftruction du 
tombeau de fon mai-i , mais elle mou- 
rut trois ans après, lavoir, l’an 3Si 
'avant J. C. , de forte que ce monument 
ne fut achevé qu’api-ès fa mort. Py- 
’ ihès y fut aufli employé , avec les 
artiftes que je viens de nommer (i)j 
& l’ou ne peut pas douter que ce folt 
celui que Vitruve nomme Pytheus ( 2 ). 
Suivant Vitruve , Praxitèle même a 
travaillé au maufolée j mais peut-être 
laudi*oit-il rejetter un certain Télo- 
charès , que l’on cite auffi d’après cet 
auteur. 

Enfin , fi Scopas a fait une colon- 
ne du temple d’Ephèfe ( 3 ) , nous 
trouvons un indice certain qui le place 
À une époque moins reculée j car 
i’ ancien temple d’Ephèfe ne’futcon- 
fuiné par les flammes que dans l’O- 


(1) Pline, L. XXXVI t y , 4 , 9. 

(2) Vitruve, Proem. Lihr. VU. 
-<5) Pline XXXVI, J<a. al. 

Tome IJI^ 
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lympîad^ CVI ; & fi l’on vouloît 
tacher à un incendie antérieur j qu’Eu'* ‘ 
fèbe place dans l’Olympiade XCV^ , 
3 , Cet événement ne s’accorderoit,^ 
pas avec l’autre époque ^ placée dand[ 
fOlympiade LXXXVII. _ 

La léule preuve qu’on pourroit Cï»„ 
XçT k l’appui de cette époque de l’O- 
iympiade LXXXVÏI ^ feroit le fimpla^ 
nom de Scopas , qui fe trouve daha^ 
le palTage unique de Pline fi), où,^ 
pour la même Olympiade LXXXVII 
il eft cité , après Agélhde ^ Gallon 8c 
Polyçlète^, un certain nombre de noms 
dont làj plupart font méconnoilTables- 
ou entièrement inconnus ( 2 ). . iliJs 


(1) Pline, XXXlV y feât. y pr. 

(2) Phradmoriy Gorgias , Lacon , Myrorty Pythom 
garas t Scopas j Parelius, On a corrigé Phradrnon & 
Myron - car auparavant , il y avoir Phragmon & My-c 
ton. 11 m« fenible , que ces mots Gorgias Lacon , 
doivent être réunis. Scopas eft imercallé par une 
main étrangère ; car il appartient è la lifte des fculp* 
leurs célébrés en marbre, & non à celle des fta- 
tuaires en bronze , quoiqu’il foit une feule fois , 
fait mention d’une ftatue en bronze de fa main , 
qui fe trouvoit à Elis. Paufan. VI , 26 y p. 
D’ailleurs il n’eft plus parlé de lui dans la defcriptioo 
l'uivante & très - détaillée des ouvrages de l’art 8c 
des artiftes. Pardius paroît être un nom corrompu. 

Dans un autre endroit encore, le nom de Scopas 
fnc fembie cité à faux ^^favoip chez FUn, XXXIt^f ¥» 

r 
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Or , fi Scopas , amfi que ]e croîs qu’îî 
eft démontré , appartient à des tems 
poftérieurs à Praxitèle , tous les juge- 
mens hafardés de Winkelmann fe ré-i 
duifent à rien , lorfqu’îl dit ; Qu’un 
caractère plus ancien de l’art étant* 
reconnoiflable dans la NIobé , il faut , 
pour cette raifoii , l’attribuer plutôt à 
Scopas comme à un artifte plus ancien, 
qu’à Praxitèle , qui l’étoît moins : ce 
qui étoit rapporté par Pline comme 
line clrconftantè difficile à décider. 


fe£l^ ,19 ) 3 ^ > dans le catalogue alphabétique des {ta* ' 
tuaires en bronze , oi il eft dit : —— Simon cane m ùt , 
fagiuariitm feàt, Stratonicus, cœlator ille yphüoi'ophoî. 
Scopas utraqtie. C'eft ainfi qu’on lit ce pilî'age, (uivanc 
la correéUon d’Hermolaus llarbarus, ainfi que fui vaut 
Hirdouin , qui l’explique d’une nianière encore 
plus fingulière -j c’eft4-dire : Scopas avait coulé 
leurs ouvrages en bron^. Auparavant on lifoit : • 
Scopas uterqae. Dalechanip a mis en marge : ht Sc. 
Je trouve dans les anciennes éditions de Rome, 
de Parme Sc autres : l'hilofophus Scopas utraj'que , 
& dans l’édition de Vénife de lyo^, utrofque. A 
mon avis , Scopas n’appartient pas du tout a ce 
catalogue^ principalement, parce qu’il ne con» 
tient que des artilles peu connus. 

Au refte . il eft hors de doute , que le Scopas 
ou Scopinas de Syraeufe, cité par Vitruve, eÆ 
abiblument'différent de notre artiRc , puilqu’il en 
e!l diftingué par fa patrie même, & que d’ail- 
leurs rien ne juftifie la conjeélure, que ce pour- 
roit être le même artiiie. ‘ ■ • 



un caractère plus ancien de l’art , n’eft 
peut-être que l’effet de la prévention. 

, Dans ce livre des fculpteurs ea 
marbre ^ on ne trouve aucune autre 
époque , non plus que dans le trente- 
feptièine livre ^ où il eft queftion des 
pierres précieufes j cependant Pline 
a , en général , puilé fes notions pour 
ce dernier livre , dans des fources 
abfolument différentes. , K,.' 
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DES AUTEURS 

DONT PLINE S’EST SERVt . 

Dans fon Hiftoire de l’Art, j 
P A R M. H E Y N E. . 

i< * 

ÏB.XDFIT DB l’aIiZEMAM-D; 

T . E S notions que Pline nous a 
fournies des artiftes & des produc- 
tions de l’art chez les anciens ont 
trouvé beaucoup de contradicteurs 
dans les tems modernes , depuis que '' ^ 

des favans , qui étoient ' également 
amateurs & connoiffeurs éclairés , 
ont commencé à les apprécier. L’a- 
veugle adorateur de l’antiquité Te 
révolte contre tout ce qui lui paroît 
rabaiffer fon idole chérie ; le bel-ef- 
prit fuperlîciel y jaloux de faire preuve 
de fagacité & de pénétration y tranP» 
forme des remarques critiques en dé- 
clamations ampoulées & fans objet , 
tandis que l’homme raifonnable 8s . 

imparti^ prend chaque obfervation- ' 

G i 
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• félon fa valeur réelle j il 'examine , 
il doute 5 il adopte ou rejette à me- 
furè que les cliofcs s’offrent à fà ré- 
.flexiûu , & en tout cela il ne mé- 
coimoît jamais le mérite de fon au- 
teur. Oii peut trouver très-bornées 
les connoiffanees que Pline avoit de 
l’art , fon ouvrage peut être regardé 
comme une finiple compilation , ré* 
digée fouvent à la hâte ; & cepen- 
dant on doit l'entir le prix de ce grand 
homme , & lui payer le tribut de re- 
connoiffance que nous lui devons 
pour fes extraits de tant de livres 
perdus , & ppur des notions recueil* 
Kes avec tant de foin & de patience ^ 
fans lefquelles , pour ne parier que 

. du feul chapitre qui concerne l’art 
chez les anciens , nous nous trouve-? 
rions encore dans une plus grande 
<®fcurité , & fouvent même dans 
une entière incertitude à cet égard, 
r Une fuite naturelle de l’idée qu’on 
le forme communément de tout l’ou- 
vrage de Pline , c’eft de mettre fur 
fon compte les fables , les erreurs ^ 
les inepties de tout genre , & les. 
contradictions qu’il contient. On la 
Regarde comme un auteur ; qui , ea 


( ^ 

Créant un fyftême d’hiftoire naturelle y 
étoit lui-même un profond natura- 
lifte , & qui , après avoir fait de nom- 
breufes expériences , a apprécié les 
obfervations des autres en examinant 
tout ce qu’il avoitVecueilli avec le flam- 
beau de li^ritique. On a , entr’ autres y 
deparelll*i/îées de ce qu’il dit dans les 
derniers livres de fon ouvrage fur les' 
arts. On le regarde comme unconnoif^ 
feur très-éclairé , qui , après avoir vu 
& étudié beaucoup de productions’ 
des arts ^ a rédigé , fuivant un cer- 
tain fyftême & avec le plus grand 
foin J tout ce qu’il avoit examiné 
avec un œil critique. 

Il fuffit de lire Pline avec impar- 
tialité & fans prévention pour être 
convaincu , que fachant allier le goût 
de la lecture à de grandes affaires , 
il deftina fes inomens de loifir à des 
recherches favaiites j & que les recueil- 
lant flmplement comme le fruit de fes 
immenfes lectures , il les clalfafous des 
chapitres convenables , en donnant 
enl'uite au tout un enfeinble par 
d’heurQufes llaifons. Il ne rapporte 
qu’accidentellement tout ce qu’il dit 
l’art y en pai'lant de la manière de 

G 4 
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n^ette/Ben œuvre les dill’érentes prodno 
Upxis de la nature ; mais ces notions ne 
fout pas de fon invention; il les a pui- 
fées dans des auteurs grecs & latins.-. 
Ain/i leur mérite fuhlifte ou tombe l^s 
aucun honneur ou dél’avantage pour, 
Pline même. Il a alfirmé expieflejûent ^ 
que fon ouvrage n’étoi» Éihplement 
qu’um .^extrait d’autres auteurs ; dans, 
chaque livre il a indiqué tous .ceux 
dont il a pris fes notice®. ; Ce "jgranfj^ 
ëcriv^ûtt ne.potivoit pas agir avec plus 
de''franchife & de fmcérilé ; & ce- 
pendant il a été fouvent mal compris 
& fouvent auflî mal connu. Comme 
il rappoi’te des notions dilïérentes & 
contradictoires , . on a jienfé qu’il a 
liafardé des paradoxes , même fans 
les appercevoir-i, & qu’il a raconté des 
inepties , - de la vérité defquelles il 
étoit lui-même convaincu. , 

Soit qu’on veuille examiner Pline 
ou le citer , il faut avant tout faire 
la plus grande attention aux fources 
où il a pnifé ; & les critiques de pror 
feffion auroient dû fur - tout y avoir 
plus d’égard. Je me borne fimple-ê 
ment aux derniers livres , qui con-*Y 
tiennent les nolioHS fur l’art. Mon 
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but cft (l’apprciulro à mieux connot- 
trc les auteurs qui l’ont guidé dans 
çe travail , & priiicipolement de quels 
écrivains il s’el't fervi pour fou liiftoire 
de l’art , ainli que pour en fixer les 
époques. 

L’exécution de mon plan feroit 
ti-ès-facile , fi notre méthode févère 
de citer & d’indiquer les auteurs' 
avoit été en ufage du tems de Pline. 
C’cft un mérite de notre littérature 
moderne , dont nous ne fentons pas 
afï’ez le prix. Par ce moyen nous fau- 
rions dans quelle fource chaque cir- 
conltance particulière & frappante a 
été puifée , & quel poids ou quelle 
croyance le mérite & la réputation de 
cette fource peuvent lui donner. Pline- 
n’a fait, en général', qu’indiquer les ou- 
■yrages qu’il a confultés pour chacun 
de fes livres j fans diftinguer , fans- 
défigner - ceux dont il s’eft fei^vi en 
paffant ou de préférence , & ceux dont' 
il ,a pris feulement des notions & des 
renfeignemens ifolés. Dans le texte 
de l’ouvrage même , il cite de teins 
en tems fes auteurs } mais , autant que 
je puis me le rappeller, feulement lorf- 
jqu’il s’agit d’ohjetâ individuels j ou 
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d^opînîons & de notices particuKères. 

Tout le monde peut voir que Plin» 
à ajouté à beaucoup de ces notions 
fes propres idées , fes remarques & fes 
réflexions. Il eft très-polB^le lans doute 
qu’il n’ait pas bien ent^lb^u tpielqû-és 
paflages , ou qu’il n’en ait ' pas fàiû 
le véritable fens , & que plufieurs de 
ces notions aient été extraites d’une 
manière incomplette des auteurs dont 
il s’eft fervi. '^umaîfe a prouvé r de 
pareilles incorrections de la part de 
Pline par la comparaifon de Tliéo- 
irphrafte , de Diofcoride & d’Ariftote. Il 
Jeroit difficile de démontrer également 
céHes qui concernent les notions de' 
i’ai-t , vu qu’il n’exifte peut « être pas 
^ un feul de tous les ouvrages où eUes 
ont Tété'-’prifc»;’ 

• Pline a indiqué fes anteüi's' dë' ma* 
mère que les nationaux occupent la 
j^emière place j & les étrangers , 
c’eft-à-dire , en général , les auteurs 
grecs, viennent enfuite. 

’Je dois remarquer encore au fujet 
des derniers livres , que quelques au< 
teurs y font cités comme natm-allftes f 
je réparerai ceux-ci , qui n’appar-i 
tiennent pajs à oiQü pbjetj des autres 
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chez qui il paroît avoir puifé fes no- 
tions l’ur l’art. 

Le trente-troifième livre traite des- 
métaux en général , & de l’or & de 
l’ai'gent en particulier. A cette occa- 
fion , Pline parle des bagues j enfuite 
des chaînes d’or , des couronnes 8c 
d’autres orncraens j des nionnoies y 
de l’emploi de l’or en meubles & en 
valés ; enfin, des figures faites de ces 
deux métaux. Dans le trente - qua- 
trième livre , il eft queftion du cuivre, 
du bronze , des meubles , des ftatues 
& d’autres ornemens en figures do 
bronze , & des ftatuaircs qui ont 
excellé dans cet art. Voici le cata- 
logue des auteurs que Pline «a con- 
fultés pour la rédaction de ces deux 
livres (u). 


(i) Suivant l’cdition de Hardouin : Ex m3(y-' 
Tibus , L. pi/on* , Amiate , Vcrrio , M. Varrone , 
Cornelio Nipote , Mejjh'a , Junio GrMckano , Attieo 
Pomponio , Maciano , Calvo Licinio , CorntUo Nepote , 
Boccho , Fttiale j FinejlelLa , Valerto Maxime » Julio 
£aJfo , qui de medteina grâce fcripjic , Sextio N’gro , 
qui item., Marfo poeta. Cornélius Nepos , eft ici cité 
ceux fois par Hardouin , & fans doute par erreur 
9 U fécond endroit. 11 ne fe trouroit qu’une fois 
dans les éditions précédentes, oi les noms fe fui- 
>irpie4U aiuû : Mejfkléit ^ Marfo po«ta ^ £utho ^ 

I 


TJÎgilized by Googk 


( io8 ) 

Je commence par les auteurs na- 
tionaux ou latins. £. Pijone : c’eft 
l’auteur des Annales , un des hiftoriens 
des premiers teins de Rome j il étoit 
concis & fans élégance (i). Etant 
tribun du peuple ^ il fit paffer la fa- 
meufe loi Kepetundarum l’an 6o5 de 
Rome } il parvint enluite au confulat 


Julio Bajfo , qui — fcripjit , Sextio Nîgro , qui ittm , 
Fabio yejlaU. Ce dernier paroît avoir été tranf- 
porté ici du catalogue , qui appartient au trente- 
cinquième livre. Comparez à fon égard le cata- 
logue du livre XXXVI , Biuhus ell corrompu . 
d’après Bocdius. Voyez plus bas, oi il ell parla 
de Kufits. 

ExterNIS ; Democrito , Thtophrafio , Jitéa , 
Twuto luj^orico qui de meàiciaa meuiUica fcripjit , 
Heraclide ^ Andrea , Diagora , Botrye., Aichidemoy 
Dioriyjio , Arijîogene , Vemocle , Mncjide , Attalo 
tneàico , Xenocrate item y Theomnejlo y Nympliodoro^ 
Ifllla t ApolLodoro , Pajïtele , qui miral’itia opéra 
fcripjit , Amigono , qui de cyreutice , Menrehmo y 
qui item , X'.nocrate , qui item , Daride , qui item , 
^enandro , qui de toreutis , Heliodoro , qui de Atht- 
menjium anathematis , ÂletrodoTo Scepfio. Dans 
les éditions précédentes , ces noms étoient placés 
dans un ordre différent , & encore avec plus de 

fautes de copifte. _ , ur 

Je me fuisfervi dans cette dilTertation de l Index 
'Au&orum de Hardouin , quoiqu’il foit incomplet 
& inexadt ; enluite de VolEus , De Hift. Cr. G* 
hat . , & d’autres ouvrages de ce genre. Le cata- 
logue des auteurs , cités par Pline, qui fe trouve 
chez Fabricius , cil également incomplet. 

(I) Cicéron, Brut. 17, au paffage principaV 
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, r an 021. Pline le cite fou vent comme 

un hiftorien fur l’autorité duquel il 

comptoit beaucoup (i). 

Antias. C’eft V aUrîus Antias , 

qui a auffi compofé des Annales , 
&.qui vivoit environ vers le teins 
de Sylla. Pline le cite fouvent dans 
fes catalogues d’auteurs , & même 
dans le cours de fon ouvrage , ainfî 
que dans le préfent Livre XXXIV, 
où il eft queftion des meubles & des 
uftenfiles de bronze , dont l’ufage com- 
mença de bonne -heure à Rome (2).' 

V ^rrius. C’eft Verrius Flaccus , très- 
verfé dans les langues & dans ce qui 
concernoit les antiquités ; il vécut du 
tems d’Augufte & de Tibère ( 3 ). Ilcom- 
pofa entre autres un ouvrage intitulé : 
Des chojes mémorables ( 4 ) 5 que Pline 


(1) Même dans le texte > L. XXXIII , 

11. L. XXXW , 1 , jca. 8, 1} & 14. 

(2) Pline ; XXXIV , Jeü. 8 , Am.as quiden 
( auclor ejl ) , L. Crajfum . Jueredem , L. Craffi , 
oratoris, multa ctiam triclinia arata vcndidijfe. Ce 
L. CralTus, fîls de P. Scipion Nafica , fut adopté 
& infiitué héritier , par le célébré orateur fon 
encle maternel. La mort*de cet orateur , tombe 
dans l’an de Rome 66 j , & ce pafl'age deyienc 
line preuve , qu’Antias a vécu plus tard. 

(j) Suetone, de lU, Grammat. c. 17. 

^ ( 4 } Librpt Tcruia Mimori* diÿnarum> 
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pafoît avoir confulté de préférenOdi' 
Il cite très-fouveiit ce Verrius , qui fe 
trouve prelqii’à chaque livre , dans le 
catalogue des auteurs. Dans le trente* 
troilîème livre , fon nom revient deux 
fois ( 1 )• Plulieurs paffages prouvent 
que cet autt'Ur a eu grand foin d’ap- 
puyer les laits qu’il rapporte fur le 
témoignage des fources où il les a 

Al Varro. Ce grand homme & auteur 
fécond a tant écrit , qu’on ne peut pas 
déterminer quels ouvrages Pline a en 
vue dans chaque endroit où il le cite j 
mais il paroît qu’il s’eft fervi princi- ^ 
paiement de fes Annales , de les 
ouvrages : Des chofes Jacrees & pro- 
fanes ; Des ufages 6* des moeurs des 


(i) Pline , L. XXX, feû. 19, Tunica aurea 
phajji Tarquiniurn Prifeum Verrius doic:. & c. j/ , 
j'ett. 36, Pline dit, que Ve. nus avoit prouvé par 
des auteurs dignes de foi , qu'aux jours de icta 
il fut jadis d ui'age de colorier avec du minium 
le vifage de la nrtue de Jupiter ; que la même 
coutume avoit lieu pour ceux qui faifoient leur 
entrée triomphale ; quq Camille y avoit encore 
paru avec le vifage ainfi pe-nt en rouge. Le paffage 
du L. XXXlf'’, f , Jeci. 1 1 , où il e.t queliion de 
la ftatue d’Horatius Codés , doit avoir été pris 
de Verrius , comme cela eft prouvé quand on y 
compare Aulu Celle, IV ■, J. • 
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Romains ; Des chofes mémorables àt 
Rome^ & de fes Portraits fi). 

Cornélius Nepos^ Il exiftoit un ou- 
vrage hiftorique de cet auteur , dont 
la perte eft à regretter ^ & pour le- 
quel il faudroit donner dix lois celui 
qui contient la vie des capitaines 
célébrés , Il l’on pouvoit le ravoir à 
ce prix. Cet ouvrage perdu étoit 
une Chronique , qu’il avoit probable-^ 
ment compilée d’après les auteurs 
grecs ) & dans laquelle les événe- 
mens les plus remarquables étoient 


( I ) Rerum humanarum & divinarum j. De 

popuii Rom. vice. De rebus urhanis. Hebdomades S.' 
liber Imaginum. Pline nomme encore Varron dans 
des endroits particuliers du L. XXXUI ; par exemple, 
c. J , fecl. ly, où il dit, que, fuivant Varron, 
le talent d'Egypte contenoit quatre vingt livres 
de Rome', fecl. aj , qu’avec de l’or on faifoit paflet 
les verrues ; c. lo ,fecl. 47; une anecdote d’un cer- 
tain Ptolémée , qui durant la campagne de Pom- 
pée en Judée, tenoit à fa folde un corps de caval- 
lerie de 80CO hommes , & qui dans un grand repas 
qu’il donna à 1000 perfonnes, fit fervir à chacun de 
les convives une coupe d’or , de manière qu’avec 
chaque fervice on la remplaçoit par une autre ; 
c. 12 , feû. jy, que Varron croyoit pofl'édcr une 
ligure de bronze de Meritor. Enfuitc , L. XXXlV, 
üél. 19, a, que Varron avoit dit des figures de 
bronze de Polyclète , qu’elles étoient carrées Sc le 
reil'embloient toutes ; Quadrata tamtn ta ejji tradit 
V arr» G* pgne ad umm txtmplum. 


Tapportés fiiivant les années. Il y avoit 
adopté une j)érlode inconnue , inytlio- 
logique & liiftorique 5 ainli qu’Apollo- 
dorc i’avoit l'ait dans l'on ouvrage cliru- 
ïiologiquc. Pline ne s’eft pas moins fer\i 
de cet auteur que de tous les autres , 
comme cela fe voit par les catalogues 
de chaque livre , & par beaucoup 
d’endroits où il le cite nommé- 
ment (1). ' 

' Mejpila. M. Valerius Corvinus MeJ^ 
fala , grand orateur & habile politique 
du tems d’Augufte. Il exiftolt de lui un 
ouvrage intitulé : D es Aujpices y 8 c \\n 
autre D es Familles Romaines , qTi’ii 
compofa dans uu âge très-avancé. Ce 
dernier ouvrage elt probablement ce- 
lui que Pline avoit fous les yeux (2). 


(i) Pline, L. XXXI II-, fcil. Cornélius Nipes 
t'adit, unie SyLia vic'ori-un , { remportée fur Mi- 
thridatc ) , duo tandem triclinia Roma fuijjc arucntea. 
11 elt pollîble que ceitc anecdote fc foit trouvée 
dans un autre de fes ouvrages , qu’il intitule ; 
Exemplorum Liber ; car il fut un grand compila- 
teur en tout genre. 

I2) Pline le dit lui-rnôme dans le livre fui- 
vaiit , XXXE'', feH. 1 , Mejfal r feni — volumina ilLz 
DE Familiis condidit. Au livre , XXXIf^y 
Jell. 58 , où il cil queftion du merveilleux de 
la famille des Serviliens , les paroles de MrJJlLce 
J'cnii fout empruntées du même ouvrage. Au con- 

* Junius 

é 
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JunlusGracchanusyécuX. dutems dea 
C^racches. Varron fait déjà mention de 
fes Commentatresii). On n’a pas d’autre 
renfeigneinent de cet ouvrage. Il eft 
vraifemblable que Pline y a pris le paf- 
fage par lequel il paroît que les cheva- 
liers Romains doivent avoir été ap- 
pellés anciennement Trojfuli (a)^ 

traire, L. XXXIII , 14, Pline paroit avoir 

penfé à une des oraifons de cet auteur ; car it 
ajoute , Mijfala i’Oraicur : Mejjala Oratur prodtdic 
Jàntùniiint tTitunÇiTum ameis ujum in omnibus^ 
clj'cenis icjidernî ', c’eft-à-dire , qu’ Antoine le fef- 
Toit de vafes d’or pour les befoins les plus fklcs»' 
Pline , L. XXXF , a , a également en vus 
une de Tes oraifons. Excat MeJfaUt oratorn ind'gnacio^ 
— L’eapreHion MtJJdUc J'tni , employée par f'iine » 
juAifie ma coniedlure. Je le retrouve encore parmi 
les auteurs cités au feptièoie & neuvième livres. 
Dans le premier, pluîteurs pafl'ages ont rapport 
aux familles heureufes ; l’une ou l’autre anecdote 
inferéedans le dernier de cet livres, peut avoir été 
prife de Me£dla , comme, par exemple, 8. 

(1) Varro , L, L, F, txtr. Hoc ipjum INIICIVK 
fcTiptum inveni in M. JVNiX ComMeNTARIIS. 
Un ouvrage Potejlatibus eft encore cité dan» 
les Pandeéles , L. un. D. de off. Quaji. Comparea 
Qlavi* Citer, in M. JVNlVS. Cet auteur doit 
s’être occupé de recherches lavantes ; c’eft encore , 
d’après lui qu’on dit , que l’année romaine fut 
d’abord formée de dix mois • auxquels Romulus 
avoit donné des noms. Varro y de L. L. 1 '"^ 
f. fo , où il eft nommé Junius Gracchus. Cenforiri. 
De die natali. e. ao , p. lor , r. aa , p. 1 19. Voihus 
jr ajoute encore Macrob. /, ij. 

(a") Pline, XXXlll y ô* 5 » S'W 
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Avant iVdîtion de Hardouîn on trou» 
Voit ici dans le catalogue le nom de Ru- 
Jus^ qui n’auroit pas dû en être rejettë. 
C’eft P. Rutilius Rufus f conful dans 
Vannée 64ç > auteur de plufieurs ouvra* 
ges , & entr^autres d’une Hijîoire Ro- 
maine , en langue grecque (i). 

Pdmponius Àtticiis a compofé plu- 
sieurs ouvrages hiTtoriques que Pline' 
peut avoir eu ici fous les yeux ( 2 ). 


(1) Voyez Voflius , H. L. J, 9, H, Gr. 

A la vérité , on s’eil fervi du paffage , ( Mejjala 
Eufo) , pour créer un Mejpxla Rufus. Dans Is 
L.yll., y3,fe trouve aullî : mejfala Rufus &[lerique 
iradufU- Mais à mon avis , on ne peut pas prou* 
ver qu’un auteur de ce nom ait cxiAc ; ce furent 
deux auteurs différens, MelTala , & ce Rufus dont ■ 

U s'agit. Us font aü^ rapportés féparément, dans 
le cataloge du L. VJI. Du refté , on connoît , par 
les ouvrages de Séneque , un rhéteur nommé 
f'iiius Rufus y mais ce ne doit pas être le même 
oue celui que cite Pline , parmi les naturalises 
danî les catalogues des Livres y XVy XIX y & 

ÿeut-être aufli XX I, où il y a Vibius Rufims. 

\ ' 

(2) Les ouvrages d’AttieflS furent : ImaginisS. dé 
'Fumiliis. Pline le dit expreffénient , L. XXXV > 

5 ; Imagirùim amo'rt fiugrajfe qiiondam teftes furtt 
’</ AuLus ille Ciceronis , c&to de his volumine , ® 

,M- Varro , &c, — Annales y rédigées fuivant l’ordre 
des magiltrats , où il avoit auili inféré beaucoup de 
chofes relatives à l’àrigipe dcs familles. .VoyM 

' fiifos Attif, x8. ■■ 
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, Lucinîus Miicianus j aiiquél* Verpa» 

' lien fut redevable de foh iélé^'ation . 
au trône. Son nom fe trouvé fouvciit 
dans les catalogues à la tête des livres 
de Pline, il eft auffl cité dans des 
endroits particuliers , mais toujours 
iorbpi’il eft qüéftion de fables & da 
contes mer\'eilleux. D’aprës cette re- 
marque , il ne puroît pas avoir été_ 
lin grand philofophe. 

‘ Calvus Lîcinius. Sous ce nom on' 
CÔiVnoît le’ célébré orateur C..Ijlci-- 
idus' Calvus , contemporain de Cicé- 
tôii (i). Il nous refte encore quel- 
<jiies pièces de yerç d’un poëte de ce 
nom ( 2 ). On ne voit pas ce que 
Pline- peut avoir emprunté de ces 
deujt auteués. 'J’étoîs doric' d’avis de 
placer ici Clodius Licinius , dont l’ou-' 
vrage lïiftorique eft cité par Tite-Live 
même (3) ; mais je crains cependant de 
me tromper } car , . pour lé' dire une 
fois en palTaiit , ' ces catalogues »<? 



. ti) Cicéro T Brutr-t- St , 82. — ■ " *■ ' 

(^1) Comparez Burmann , ad Loeich. Carm. I ^ 
">7 t les Interpp. ad Catull, 

{■t)'RerumRomanaruml\hri frw.Tite 
3jî , Voyez Volîjus, i. Vm De Hill. Lat, . 

H 
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Ibnt po4 du tout; rédiges avec autant 
de critique qu’on en exigeroit de nos 
jours. On y trouve des auteurs con- 
fultés ou cités feulement par hafard 
dans quelques endroits , qui çar (con* 
féquent n’auroient pas dû être ‘cSitfôn* - 
dus avec ceux dont les ouvrages étoîehtt 
d’une utilité plu^ générale y '& chëa 
qui Pline a puifé la majeure & la ^ 
plus importante partie de fes notions j 
ce^qui .me fait; croire 'que qùelquéS 
:ddniS''^t été intercailés dans les cata- 
logues par des lecteurs de Pline , uni» 
quement parce qu’ils les avoient trou» 
v^s-tdài» lé ■'teHè.^^CTàiis les mêmes 
livrés dont il s’agit ici , Pline s’ap 
puie fur l’orateur en queftion , qui 
probablement dans une de fes orai- 
l^s fit une excurfion fur le luxe 8e 
les diffipations de fon tems, en difant 
que même les batteries de cuifine 
ëtoient d’argent ( i ). 

Bouhus. Cornélius Bocclius. Pline 
le cite dans quelques endroits , par 
Ijpfquels il paroît qu’il, fut un compUa* 


-J 




^ 0) i. 'XXXIU ê. 49 V r<« eùqttinOfù oi 
Ça0Êf fmtvr^ri ^tùritàh -> 
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Ifeur de faits hiftoriques {i) j mais oit 
n’en fait pas davantage. 

Annius Fetialis. C’eft un auteur, 
hiftorique , dont le nom fe trouve 
dans les catalogues de Pline j & il 
Je cite encore avec Pifon à l’occalion 
de la ftatuc de Clélie , comme un 
auteur très-digne de foi relativement 
aux faits des premiers tems ( 2 ). Du 
refte , nous n’en avons plus d’autres 
renfeignemens. 

L, Fencjlella vécut fous l’empereur 
Tibère. Les Annales de cet hiftorien 
très-eftimé font cités par Nonius. 
Pline s’en eft fouvent îervi (3^ , & 


(*) Ce qui eft cité de lui , concerne princi- 
palement l’Erpagnc , & les choies rares en hif- 
toire naturelle. Pline, d» 79; &• par 

cette raifon probablement dans Lit. XVI ^ 

37 t >5' ^ 43* Ce qui eft rapporté dana 

Solin. / Il &i3, concerne d’autres 

chofes remarquables de l’hiftoire ancienne. 

(2) 11 fe trouvoit à Rome une ancienne ftatuc 
équeftre de femme. Suivant l’opinion commune , 
cette ftatue devoit rcpréfcnter Clèlie ; on pré- 
tendoit même qu’elle lui avoit été érigée de fon 
tems. D’un autre côté , F etialis a parlé d’une fem- 
blable ftatue , qui doit avoir été érigée en 
l’honneur d’une Valérie. Iteft rapporté dans l’Znif. 

L. Xf'Is probablement à caufe du pafl'age 
mi concerne des arbres très-vieux , « H* 

(j) Pline, y_Uly 7 fip 7St_9^J^- JQ ^ 


^i8) 

îl en a employ<^ quelques faits hîftorî^ 
ques dans les livres dont il eft queftion 

ici. 

V lîerius Maximus qui vivoit du teins 
d’Augufte & de Tibère. Nous avons 
encore fes livres Des faits 6» difeours 
jnémorables ^ foit dans leur forme pri- 
mitive ^ foit en extrait ; c’eft une com- 
pilation qui paroît avoir eu beaucoup 
de lecteurs dans le teras ( 2 ). 

Julius Bajffüs compofa • du tems . 
d’Augufte un ouvrage en grec fur la 
Médecine (3) , aiufi que Sextius Ni~ 
ger (4). Aucun de ces deux auteurs 
s’appartient à mon fujet. 

MarJîiS le poète. Domitius Marfus ^ 
fur lequel îl y a une épigramme à 

S 9 > îl» 6, & Jnd. ad L. Vin ^ p, 

' 4 > îî » ÎJ. Quelques-uns de ces p^ffages con- 
cernent des curiofités de l’hiftoire naturelle. 

(l) L. X’XJCni f où il clt dit, que deux 
envoyés de Marius, dans la guerre qu’il nt contre 
Jugurt’aa , ne portèrent que des bagues de fer; 

& J2 , où il eft queftion de fur-tout de table 
^repojitoria) ^ que de fon tems on commença ù 
incruôer en argent ; &: L. XXXV , 46 , où il eft 
parlé de trois formes de plats qui étoient alors 
en ufage. 

(a ' 11 eft probable que Pline , L. XXXlH j n’a 
pris de lui qu’un feuî trait de Phiftoire ancienne. 

;V alère Maxime reparoît edcorc , Ind. ad L. VU, ' 

(3) Comparez Fabric. Biblioth. Gr. T. XHI,p. ^Of. 

p. 394, , ... X 


( u9 )’ 

fin de Tibulle.' Il fut l’auteur d’une 
/Ima-^nidc , & Cliaiifius lui attribue 
Neuf livres de fables. Il y a de l’obl- 
curité relativement à ce que Pline , 

L. XXXm & XXXIV , peut avoir 
emprunté de cet auteur. 

Maintenant nous allons nous occu- 
per des auteurs grecs. Il fera bon 
d’en réparer ceux que Pline a cités 
& employés comme naturaliftes : ils 
n’appartiennent pas à l’iiiftoire de l’art. 
On y trouve cependantlesnoras d’iiom- 
mes célébrés. 

D emocriles , Theophrajles y le roî 
Juba{f)y Timeus {f). 

(l) Juba, qui a beaucoup écrit. Dans la plu* 
part des paflages où Pline le cite , fur-tout daai* 
tout \c Livre Vit il doit avoir confulté fon ouvrage 
Des Curio/ùés de L'HiJloire Naturelle de V Arabie. 
Qu’on compare le Livre XXXHl > 4° î c’eft 

. le même ouvrage , dont Pline fait expreiîément 
mention , L. XÙ , ^ t & h. XXXlI ■> ^ : J ub<z 

in his voluminibus t <ju<e fcripjit ad C. Ceejarem Aug. ^ 
' jil. de Arabie , &c. Les notices du L, XXXV > ‘ 

12 , ?6, 46, 37, 9 , 18 , 32 Cf iS , pa- 

roiffent avoir été empruntées du même ouvrage. 
Quant au fujet de fes écrits en général , voyez 
Suidas , Vollius De Hifl. Gr, & la Dijfertation dé 

M. l’abbé Séviu dans les Mémoires de l'Acad. des 
jnfeript. T. VI. II fe pourroit que Pline eût pris 
de fon ouvrage fur l’Afrique , ce qu’il rapporta 
dei fources du Nil, L, V ■, to ; peut-être aulli 
ce qu’il dit L. VlU , 4. 

(a) Dans le catalogue fe trouve ; Timeo hjf». 


_ ( 120 ) 

~*^Anireas , Diagoras ^ Botrys,{ont 
'des Médecins , ainti Archiàtmus , 
Arijlogtnes , Démodés (i), Diony- 
sos , MnS<l^s , Attalus , Xenocrates , 

( c’eft-à-dire le Xenocrate d’Aphrodi- 
fiura ), Theomneflus , Jollas * ApoUo- 
dorus & Nymphodorus (2). 

Timeus eft avec raifon à la tête des ^ 
hiftoriens. Il étoit de Tauromihium , 
en Sicile , & l’on peut déterminer le 
tems où il a>,vécu , par l’hiftoire d’A- 
gathocle , &^ceUe de l’expédition ro- 
manefque que Pyrrhus fit en Italie & 
en Sicile , qu’il a inférées dans fon 

torîc0 , fuz de medkina netaüica fcripjit. Avant 
Hardouin, le mot hijlorico ne s’y trouvoit pas. Une 
faute de copiAe eA encore cachée ici. On connoît 
un médecin Timée ; & l’on pourtoit croire , que 
celui<i eA dans ce paA'age confondu avec l’hiAorien» 
Mais ce dernier paroît être employé dans le 
L. XXXUI, ij , & il y eA à fa place. Quant 
k celui qui a écrit De medicina mecallica , fon nom 
s’eA perdi^ cependant il ne fera pas diAîcile de le 
aleviner. En comparant ad L. X'XXV , Ce 

fut Apion le gramma.it un , & ce paüage doit 
être rétabli ainû : Timaeo , Apione grammuiicOf 
qui de Medicina metaüica fcripjit. 

(\ ) Démodés a été ajouté par Hardouin. Cet 
auteur n’eA pas connu. 

(2; Compare/ Pline, XXAlK, 22 F. & 
voyez la liAe des anciens médecins chez f abiiciiis > 
WdUoth, vol. Xlll. 
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grand ouvrage hiftorique, comme au- 
teur contemporain. Parmi les hifto- 
riens grecs , il fut le premier qui , 
dans une hiftoire d’une certaine éten- 
due , ait employé beaucoup d’exacti- 
tude chronologique , & qui ait intro- 
duit la manière dé compter par olym- 
piades J car c’eft fans doute parméprife 
qu’on lui a attribué une hiftoire particu- 
lière des vainqueurs qui ont remporté 
le prix aux jeux olympi([ues. Il efi plus 
vraifemblable de fuppofer que de tems 
en tems il a fait mention des hommes 
célébrés , dans le nombre defquels il 
a placé des philofophes & des artiftes. 
Oa feroit tenté de croire que par cette 
raifon Pline doit s’en être fervi de pré- 
férence ; cependant on n’en a aucune 
preuve. Lorfqu’il le cite dans le L. 
XXXin même , il s’agit de l’emploi 
' du bronze dans les premiers tems , ainfi 
que dans un autre endroit très-intéref- 
fant où il eft queflion du fuccin , & 
par - tout ailleurs où l’on retrouve cet 
auteur (i). 

HeracUdes. Probablement Héraclîde 


' ( I ) Ceci l.iy. JSCXXy^lIy d. Il y \ t St l’autre 

■l.XXXiily 13. 
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lè Pontique , ‘dont il exiftoit des ou- ^ 
vrages fur ire 6* le^s antiquités des 

fondateurs des villes , la population 
des îles , ainji que d^ autres inventions^ 
inttrejfantes (i). 

Pafiteles ( 2 ). Flirte le fait connoîtrc 
plus particulièrement dans le texte 
de fon ouvrage j en remarquant qu’il 
avoit écrit Cinq livres des monumens 
'célébrés de l'art dans le monde connu. 
Il fut lui - même fculpteur en mar- 
bre , & Pline prouve , d’après Varron , 
contemporain de cet artifte , qu’il, 
polfédoit le talent de modeler avec 
beaucoup de délicateffe (3). Il paroît 
que Pline , en indiquant léparément 
des ouvrages de l’art , l’a copié en 
partie. 

Antigonus (4)* Pline le nomme dans 


(1) On pourroit auffi croire qu’il eft queflioii. 
ici de Héraclide le médecin. Voyez L. jCATlI y 

8 ; c’eft de celui-là qu’il s’agit, L. 17 

6- 7j. ** 

(2) Pajîteles 1 qui mWabilia opéra fcripflf^ Sc dans 
le paflàge, L. XXXVI-, ^.4, >1, PaJitcUs qui 
(f quinque volumitia fcripjic nobilium operum irt - 
toto orbe. 

(5) Pline, XXXV y 4f. 

(4} Antigonus qui de torcutice . c’efl>à«dire, de. 
Part de fondre les métaux , & fur-toiu le bronze^ 



t 
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le texte de fon ouvrage (i) , lorfqii’il 
parle des Itatuaires en bronze qui ont 
repréteiité les batailles qu’Attale ôc 
Eumènes ont livrées aux Gaulois ; il 
appartient donc aux tems après l’Olym*- 
piade CXXXV ^ & Hardouin a eu 
tort de le Confondre avec Antigone de 
Cai’vftus , qui ëtoit un auteur qui vécut 
antérieui-ement fous Ptolémée Phila- 
delpbe. Un certain Antigone compofe. 
aufli un ouvrage fur la peinture ( 2 ) 5 
mais qui peut décider lequel -de ces 
éerh^ains Pline avoit ici fous les yeux? 

Menxchme (3). Il fut lui - même 
ftatuaire en bronze , ainfi que Pline 
l’attefte (4)- H avoit exécuté une ger 


(1) L. XXXiF, 8, 19, 24. PluUs anljî- 

ces. — Antigoniis qui tondidit volumma de fua arte. 

(2) Pline , XXXV -, 3,6 , y , de Parrhafius. — 

Anùgonus & XenocrateSy qui de piclura fcrifjere. 

Le livre étoit intitulé : TuaKov» Voye? 

Diogène Laërce , Vil-, 188. 11 ell rapporté 
dans \'lnd, ad L. XXXV j ainfi il ne paroît pas 
que Pline ait eu ce livre fous les yeux. 

(5) Mencechmuï , qui item, (de toreucùc ftripjlt). 

(4) L. XXXIV, 19 , iS. Mcnxchmi \iluluf 
genu ^remitur rcplUata cervice : ipfeque Meuoechmus ■ 
fcripjit de fua arte ^ Athénée, L. Il, p. 6e , 14, 

P’ 633, cite un livre femblable , avec le nom 
de Menxchmus , vi/ht«xwt«t. On croît, que c’eft 
■le même , que Menœclunus de Sicyone , qui avoit ( 

lient l’hiiloicede fa patrie, .tc XtxvMinM. 11 parait 
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Iiiffe avec les jambes de devant éten- 
dues par terre , & la tête jettée en 
arrière. 

Xtnocratts (i). Cet artifte fut ou 
élève deTyficrate , ou , avec ce dernier ÿ 
celui d’Euthycrate , qui ëtoit le >fiU 
& l’élève de Lyfippe ( 2 ). Cette cir- 
conftance fert à iixer le tems où il 
a vécu J car Euthycrate vivoit vers l’O- 
lympiade CXX, c’eft-à-dire , du tems 
de Ptolémée Soter (3). Parmi les 
auteurs cités à la tête du tfente-cin- 
quième livre , il eft fait mention d’ua 
Xénocrate , qui doit avoir écrit fur la 
peinture. Plus bas on en donnera des 
notions plus’ précifes. 

Duris (4)> qni 7 de même que les pré* 
cédens , a écrit de l’art de la ftatuaire 
en bronze. On le prend communé** 
ment pour Duris de Samos , qui eut 


avoir vécu du tems des fuccefleurs d’Alexandre.' 
Voyez VoSus De Hijl. Gr, Li 5 , I f c. ii. 

(1) Xenocraus , qui item, (tü toreutiee fcripJU), 

(2) Pline, XXXiy , 19, 7 £r 8 , & (9, 

, Xenocrtites. vieil utrofque copia Jtgnumm ^ 

St de fua arte compofuit volûmüia, -■ 

(0 Ibid > 19 , /V. - 

(4) Duride , qui item, (de toreutiee fcripfayi 
'Audi, L. XXXI y , 19 , 6 > Lyjippim Sieyo^, 

Bium Duris aegat, Çfc. ‘ * * 


t 
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fcuflî une grande réputation f comma 
hiftorien. Son Hijioire de Macédoine 
ëtoit un ouvrage confidérable , dont 
Pline a tiré probablement plufieurs 
notions pour fes autres livres (i).' 
H fut aufïi l’auteur de plufieurs autres 
ouvrages, du nombre defquels étoit 
celui que je viens d’indiquer. Diogène 
Laërce parle d’un certain Duris qui 
a écrit fur la peinture (a). 

Menanderi^Z) ^ qui doit avoir parlé 
des ftatuaires en bronze , ne, fe trouve 
cité nulle part. G’eft Hardouin qui l’a 
znis en avant. 

HeliodoruSif qui a écrit : Des offrant, 
des facrées de V Acropole , à Athènes (4).' 

(i) Far exçmple , L. VUl, 6i , du chien du 

toi Lyfimaque ; L. VII, a , de certains Indiens^ 
' (a) Diogène Laërce, VoiHus Hift, 

Cr, I , , la diftiMuoit du Samien. 11 fe peut 

qu’il aie raiibn. Chez Diogène Laërce, L. II , ; , 19 , 
U le trouve une notice de Duris, fuivant laquelle 
Socrate doit avoir travaillé chez un fculpteur en 
perre , qui fans doute a été prife de fan ouvrago 
Dt Toreutice , ou peut-être audî d’un autre. 

(j) Mtnandtr qui de Toreutis. 

(4) Heliodonu, qui de Athe/ùenfmm Anatlu* 
tnatis , (fçrigfit ) ; le même qui a été appellé 
mtfwtvru , Sc dont l’ouvrage «x/tv«AiiK eS 
cité quelquefais par Athénée & par Harpocra- 
tion. Vofflus préfume , avec raifon , que le titra 
entier de cet ouvrage fut : uudtniuirtii 

ti va 
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On n’apperçoît pas ce que Pline peut 
avoir pris de lui pouf fon trente - troi- 
fieme ou trente-ciuatrième livre'. 

de Scepfis (ï). Cet écri- 
vain vécut du teins deMilhi’idate , 8c 
l’on avoit de lui une Dtftription des 
ihofes remarquables de différens pays ou 
de différentes villes {p) , que Pline doit 
avoir eu en vue ici; & cela peut réfoudre 
le doute deVoffius,fi c’eftceMétrodore 
de Scepfis , ou un autre Métfodore qui 
a été l’auteur de cet ouvrage^ 

C’éft jufqu’ici que s’étend le catalogue 
des auteurs confultés par Pline dans- 
ion trenfe-troifième livre, & qui Ibnt 
les mêmes qu’il cité jiour le trente- 
quatrième ( 3). En confidérant les 
ftijets que Plinê a traitée dans ces 
livres , on voit clairement qu’en met- 
tant de côté l’rnlToduction déclama- 
toire , qui eft entièrement de lui , il 


(I) Mftrodorus Scepjius. Pline- , JL.- KXXIf^ p 
\6 , le cite auflt à l’occafion- du reprocîie 
tait aux Romains, qu’ils ne s’étoîent emparé» de 
Volfinii , Ville Etrufqut , que pour enlever les demr 
*iille ftatues-' qiii s’y trouvoient ; Se qu’à' cauT»? 
de fa partialUé' f on f avoir appeHé 
é’eft-à-dire, l’énnemi des Romanïi. • * 

(a)' Th-pinytinf. -üi î; 

( 3 ) Avant Hardouio > avec quelqi^ oaj^ons; ' 
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ïi’a rédigé la première partie du trente^ 
troifiême livre que d’après des au-< 
leurs latins. Il en a extrait ce qu’il 
rapporte des bagues , des chevaliers y 
des couronnes , des chaînes , de» 
monnoies , & enfuite de l’emploi do 
l’argent pour les monnoies & pour les 
vafes. Le chapitre de l’exploitation 
des mines d’or & d’argent eft aufli 
tiré des auteurs latins j car ces no- 
tices ont été prifes des mines qu’on 
exploitoit en Elpagne. Dans le cha- 
pitre des métaux & des minéraux , 
ce font plutôt les écrivains grecs qua 
, Pline doit avoir confulté. Mais ce qui a 
été pris des auteurs concernant la to« 
reutique , paroît être peu de chofe (1)*' 
La première partie du trente-qua» 
trième livre , excepté très-peu de paffa- 
ges (2) , paroît également avoir été em- 
pruntée, des auteurs latins , même co 
qui y eft raconté des ligures cololTales j 
mais non pas ce que Pline rapporta 


(i) L. XXXIII, peut être, 33, 34, «lé 
ée l’argeat, & plus hauti 
du métal & du bronze. 

(a) Du métal de Corinthe, d$s 

ftïwei sfpéces de 
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en ayant été tëmom oCtilaire." 
;!^£es notices qui concernent propre- 
'®*nitmt l’art & les ailiftes commencent 
au chapitre fection Il eft clair 
qu’elles ont été puilées dans plus 
d’une fource. D’abord les époques 
fixées avec précifiou d’après les olym- 
piades , font , fuiveuit toutes les appa- 
rences , tirées d’un chronologifte j & 
peut-être bien de Corneliqs üfepos dont 
il a été p^lé plus Viennent 

e^îajl^Xy’ i 8) des notices particu- 
lières & plus détaillées touchant lés ai> 
tiftes du premier rang , tels que Phi- ^ 
dias , Polyclète , Myron , Pythagore 
de Rhegium , Lyfippe & fes élèves. 
A tous égards , ces notices pàroiffent 
avoir été prifes & traduites de quelque 
auteur grec j cependant en les côra« 
parant toujours avec ce qu’en avoient 
écrit les auteurs latins , tels que Varroït 
. fans doute , &Vcrrius Flaccus ^ lorfqu’il 
eft queftion des ouvrages de l’art tranP 
portés à Rome. Quelques extraits faits 
d’autres auteürs font placés dans les §. 

, lo , 1 1 ; & les §. 12 , jufqu’au a3, 
contiennent un extrait entièrement 
nouveau des artiftes rangés par^ordi^ 
a^habétique ^ dans le §. 249 &tr^ve 
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ixn extrait concis des artîftes du temd 
des rois de Pergaine j & dans le aS y 
im autre petit extrait d’artiltescélébrea 
dont les ouvrages ne font pas parti- 
culièrement connus 5 enlin , les 26 
— 33 , renferment une lille alphabéti- 
que des artiftes qui lé font fait un grand 
nom par l’exécution des mêmes fu- 
|èts. Dés extraits particuliers placés 
dans les §. 34» 35 & 36 , terminent le* 
notices des artiftes » qui font fuivics de 
quelques-unes tirées des auteurs qui 
ont écrit fur l’hiftoire' naturelle , dout 
jdulieurs doivent avoir été romains. 

Les auteurs fuivans font cités dans 
le livre XXXV » qui contient des no* 
tices fur la peinture (1). 


( I ) Ex auÜoTibus : Mcjfi.üa oratore , Mejfala 
fine, Feneftella , Attico , Verrio , M. Famne ^ 
Corneli» Nepote , Decio Eculcone , Muciaao , Me» 
Lffb , Vitruvio, Cajfio Setvro Longuiano, Eahia, 
VefiaU , qui de piüura fcriplU. 

' Bxternis ; Pajùele , ApeîU , Melanthio , AfeU» 
fîodoro , Eupkranore , Parrhujio , Heliodoro , qui 
a»«S-ii/n«Ta Jcripjit Athenis , MetU/doro , atù ds 
âr'ehiteéionice JcripJît , Democrito , TheophraPo ■ 
Afioue grammatieo , qui de metallica dtfdcLim 
fcripjù t IfymphodoTo , Andrea , Heraclid: , iolia , 
ApoLlodoro , Diagora , Batrte , Archidemo , OLonrJo , 
Ârijlogeju , Democle ^-Mnejidf , Xtaecr tte 2ca%» 
tût , Theomncjlo. _ ■ • * 

'Toms III, i 
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Mejfàla (i) , dont il a été parlé plujf 
haut , ainfi que de Fenejldla , Atticus^ 
yerrius , M. Varro , Cornélius N epos* 

Decius Eculeo. Ce nom elt répété 
clans le texte même (2) 5 cependant 
U eft plus que probable qu’il eft cor- 
j»mpu. La conjecture de Hardouin qui 
corrige D, Aculeo ( Decimiis Aculeo ) 
eft fort heureufe j car cette famille 
romaine eft connue 5 cependant même 
fnr cette trace on ne découvre plus 
rien de cet auteur. 

Mucianus , qui a déjà été cité au li- 
vre xxxm. 

McUjfe paroît appartenir aux Pliy- 
fiûlogues 5 car on ignore ce que Mé- 
liffe , l’affranchi de Mécène , pourroit 
avoir écrit qui lut relatif à ce fujet ( 3 )j 

(1) Mtjfala oratore , Mtjfala fene. On pourroit 
'douter que cc paffjisfc fût de Pline nicmc. CiCtto 
oppnfîtion te trouve , au relie , dans Id livre 
XXXr,/«;â. a > même : l’un fe rappone aux oraifona 
de cet auteur , & l’autre i l'on ouvrage De t'tmUiit , 
qu’il compota dans un 3ge trèsi-avancc , ainfi que j’ai 
cherché à l’expliquer clairement plus haut. 

( 2 ) L. XXXV, î6, y, oi il eft dit, 

que Tibère avoir fait tant de cas d’un tableau 
de Parrhaftua , qui repréfentoit un grand prêtre de 
Cybele , qu’il l’avoit placé dans fon appartement, 
il/f autloT ejt Decius Eculeo, 

(j) Suetone , de IlL Grammat. al. Suiyan; 
pard9Uln t Phyfiologuç. 


Vttrüvius eft celui dont les lîvrêi 
fur l’architecture exU’teiit encore. 

T, CaJJius S'everus Longulantis étoit 
un orateur cëlébre fous Auiiufte &: 
Tibère. Huûeiurs palfages cités par 
Vülliûs me portent à croire qu’il aauffi 
écrit fur l’hiftoire (i). Au refte, dans 
un endroit du livre XXXV <, où il 
eft B»ininé , Pline a en en* vue le 
paflage d’une de fes oraifons (2). 

Fabius f^ejlalis avoit coinpol'ë tm 
ouvrage fur la peinture ( 3 ). 

Fajiteles ^ rlont il a été parlé plus 
haut , fe trouve à la tète des auteurs 
grecs. 

Ap elles , ce grand maître qui a 
égale nient écrit l‘ur fqn art (4). Les 
copies de toüs ces ouvrages fur l’art 
ae purent pas être fort multipliées 


► -tt)-Vo{ïii« , De LtU: I y 21 ; quoiqu’il «• 
foit pas de cet avis. 

c L. XXKl^, 1» i ftd. 46 , qu’il ( cet orateur ) 
avril reproché .'t U'i certain C. Moniu': Afprenas, 
£ui<:en jii.'lice, que , -par le moyen d’un j lat, cent 
ftente convives avoieiu été empoilonncs par lui. 

(5) Fabio Vtjlale , qui de pidura jcnfjic, 

t^ans » L uXXXk .0 même . Jetî. 3$ ; 
“ïO, Piélurae plura'folus prope quant cefcti çmn^sl 
tontuLit , voluiriinibus. eciam editis, qi.x d.-drlnarh 
eam cominenc. Cet ouVrige^étoit adrelTc i fon éltr* 
Perrée,yi<:?. 36 , 23. ’ ‘ -, .J 

la 
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aînfi elles furent bientôt perdues ^ 
lorfqu’il n’y eut plus ni artiftes , nî 
connoifleurs & amateurs éclairés d© 
l’art. 

Melanthius. Ce peintre a aufG écrit 
fur Ibn art, fuivant Diogène Laërce (i), 
qui ajoute qu’il dilFéroit d’opinion avec 
Apelle , en ce qu’il demandoit une ctr- 
taine liardieffe & dureté de pinceau 
dans les tableaux ( 2 ). Euthycrate , 
élève deLyfippe, eut le même fyftême 
relativement à la fculpture(3). Aurefte, 
Mélanthius lut contemporain d’ Apelle, 
& fon condil'ciple chez Pamphile de 
Slcyone(4) .On le met au rang des pein- 
tres les plus célébrés (5). 

AfcUpiodorus. Il paroît qu’il a de 
même écrit fur la peinture. La conjec- 
ture formée par Hardouin , eft très-na- 
turelle , qu’il eft queltion ici du peintre 


^ogène Laërce, IP', 18. ' ^ 

' (a) *11»» 7 */> 

Tilt ifT/tU ' 

(}) uiujlero maluit gentrt , quam juctmio /«Il 
’ftu. Pline , £. XXXÎl', »S- » 

: ^(4) I. XXW,fca. }6 , 8. • . 


Ardépiodore ^ contemporain d’Apellc J 
qui le regarda comme le maître de la 
perfpective aerienne j telle qu’elle exit 
toit alors (i). 

Etiphranor. Un artifte qui s’eft ef> 
fayé & rendu célébré dans tous les 
genres ; il fut peintre , fculpteur en 
matière dure & tendre , ftatuaire en 
bronze , & enfin écrivain lur ces 
arts (2). 

Farrhajius. Pline nous apprend 
que ce fameux peintre fut aulu au- 
teur J car fans fon catalogue nous 


(i) Sam ccdehat. • — AÇcUpiodofo de mtnfurit ^ 
^ Ttit fjLvrpttt ^ , hoc'efl quanta qui^ a quo dîf- 
tare debtret. Pline, KXXy , J'etl. ^6 ^ lOf & plus 
bas, ^.21 , il eûdit : Afclepiodorut , qtiem fymmetria 
jn'.rahacur Apelles. Au même endroit , il eft rap- 
porté , qu’il fît pour un certain Miûfon , tiran 
d’Elatée , un tableau , Us douqe Dutut , donc 
chaque ligure lui avoit été payée 30a mines. Sila mine 
tait félon notre monnoie ( d’allemiMe) 16 1 écas , 
le prix de chaque figure ferait de fooo écu»ÿ 
& celui des douze 60 , 003 . Mnafon doit donc 
avoir été un amateur très-magnifique. 11 paya è 
un autre peintre nommé Théomneile , cent mines 
pour chaque héros qu’il peignit pour lut ; & 
il fit faite un tableau par ArifUde , repséfentant une 
bataille avec les Perfes qpi contenoit cent figu- 
res , è raifon de dix mines chacune , ce qui monta 
d la fomme de 16,700 écus d'allemagne. 

(1) XXXV’tJel^. 40 f ay » t^oLumina quoqtUi 
t»mgofiàt 4 a Sjrtnmctria & tolortbus- 

■ ï 3 " 
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ji’aiirions aucun renfeignemcnt h cet 
é^iird fl). 

• Hdiodorus , l’auteur d’une Defcrtp^ 
tion des offrandes facrées à Athènes^ 
dont il a été fait mention plus haut. 

Metrodonis , qui , comme on le voit , 
a écrit fur l’architecture ( 2 ) , & qiii , 
•parconféquCnt ne peut avoir' parlé r 
^de la peinture & des tableaux qu’en ^ 
paffant. C^’el't avec raifon qu’on le ^ ' 
éprend pour le même peintre , qui ; 

-étant également philofoplie , fut en- 
voyé d’Athènes à Rome , lorfquc Paul 
^mile demanda un homme qui réunit 
ces qualités j dans la double vue de le 
.placer! comme gouverneur auprès ''de 
‘fes fils'l & de faire 'exécuter par lui 
les tableaux- néceffaires à 1^ entrée 
triomphale , à l’occafîon de la con- 
’qneto de' la Macédoine (3). Celui qui 


. (1) Et cependant il me refte toujours le foupçoa, 

'Hue ce nom a été traûfpofé du partage du livre 
aXXK, même , fetL 56 , ^ , dans le catalo^e : 
mais là , il.eft quertion de fesdeifins & ciquilTes^: 
• AUid multa graphidii vejligia extatit in tabuLù ac 
t membranis cjus , ex quibut projkere dictiacuf. 
ûrtijicrs. . > • 

■ - (a) Mitrodoro , qui de 
(j) l,,,XXXy i fibi. 4c 


archîtedlonicc fctpjiÀ 

■ . «»! 

>, 30 , 
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venolt de piller la Macédoine & l’Epirc 
liit donc aulïi économe que le font 
quelquefois les grands de rrtis jours : 
il nomma le même homme h deux 
places f pour épargner par-là les ap- 
pointemens d’une : probablement de 
celle de gouverneur. Pline ajoute que 
Paul Emile fut très-content de Métro- 
. dore , qui fans doute aura prouvé qu’il 
étoit auffi bon philofophe dans la pra- 
^ tique, que gouverneur délintéreffé. 

Democrites , T/uopliraJîcs ^ & Apion 
le grammairien , font cités comme 
des auteurs phyfiologues , ainfi que 
les médecins , Nymphodorus , An- 
dreas , lollas, Apoîlodonts , Diagoras , 
Botrys y Archidemus , Dionyjius i Arif- 
togene^Ê^emodes , Mnejîdes , Thtom- 
nejlus. 

Heradides a déjà été cité au livre 

xxxin. 

JCenocraus Ztnonh ( i ). On croit 

3 ue c’eft le mômcXénocratc d’Eplièfe^ 

ont Pline fait mention ailleurs , à 
- « - / 


> (I) De même Atn^Vlnd. ad Li XXXF//. Avant' 

HarJouin," il fe trouvoit âulfi dans i’Ind.üdL,XXXiU 

a xxxiK . . 
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l’occafîon d’objets concernant l’hîftoire 
naturelle (i). Il doit avoir été difciple 
de Zenon : cependant Diogène Laërce 
ne paroît pas . avoir connu cet écri- 
vain. Dans le livre XXXV même 
de Pline , il eft fait mention d’un 
Xénocrate , qui a écrit fur la pein-. 
ture (2) } mais ce ne peut pas être celui 


(1) Du criÆiI & de fon origine , L. X'X.Xf^ÎJ, 
ftà- 9 ; &■ ce doit Stte le même, qu'il nomme ailleurs 
fimplement Xénocrate ; comme par exemple quand 
il parle de la pierre, obûdiennc, L. XXXVI, Ject. 67 ; 
de la pierre Mario, L. XXXVll , fe£L ; 6* 
feB. 1 1 , r , du tuccin où il dit : Xcnocmtts , qui 
Âe iis, (Succinis) , nuperrime Jcr^fit, 

(2) L. XXXV, 10, Jefi. 36 , y , Antigonus Cf 
Xsnoiratrs i qui de piQura , (ou mieux , fuivant l’cdi- 
tion de Rome , de pUluris »«/>i »n«iMi i.a. fcripfere. 
Suivant une corrediion de Juuius lierSBi. Xct. U, 

f , f. adoptée par plufieurs , il faut WK 'HypJuratc 
la place de Xénocrate , parce que 'clans Dio- 
gène Laërce , VU , «88. Polémon , Antigone 

& Hypficratc , fe trouvent cités enremble coninse 
des auteurs, qui ont écrit fur les tableaux , «! ttpt 
rriÊutat Junius doit donc s’être prévalu 

de ce que dans Pline on a confondu un nom 
moins connu avec un autre plus célébré. Cepen>ÿ 
dant le jugement de ce critique ne paroît pas 
être déci/îf. Tant d’auteurs ont écrit fur les tableaux 
&■ dans des vues très-différentes; les uns en artif. 
tes, les autres en antiquaires ou en compilateurs 
de curioCtés conferyées dans les temples & les 
édifices publics ; de la même manière que chez 
Diogène Laërce , il doit être queftion d'un 
|,sbleau dit temple de Jungn à ^aiaos. Aiuü Xénor 
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dont il eft pai’lé dans le catalogue ( i ) . Sî 

les anciens avoient indiqué les fources 
où ils ont puifé avec une exactitude 
égale à celle des modernes , on ne fe- 
roit pas aujourd’hui dans une iin[)offi- 
bilité abfolue d’indiquer ce que Pline 
a pris de chacun des auteurs qu’il a 
conliiltés. Cependant il me femble très- 
vraifemblable que le livre dont il 
s’agit ici contient plus d’extraits d’au- 
teurs latins que de grecs. Varron , 
Verrius , Ncpos , Feneftella , Mucia- 
nus , paroiflent avoir été fes guides ; 
au moins cela eft-il vifible dans tout 
ce qui concerne les objets indigènes. 
Il ne femble avoir coufultç Vitmve 
qu’en parlant de la pozzolane & des 
tuiles. Je préfume que dans fes notices 


crate & Hypficrate peuvent avoir écrit tous les 
deux fur les tableaux. Pourquoi même Xénocrate , 
.dont il a exiftê un ouvrage fur la fculpture, 
n’auroit-il pas pu écrire fur les tableaux auilî bien 
‘qu’ Antigone , qui a également traité les deux 
lujets ? On ne fait aucune difiicalté de recon- 
oottre ce dernier pour auteur dans cette double 
qualité. 

(i) Car le nom de Zenon y eil ajouté : Xeno- 
' craies Zenonis,. .W fê trouve aufli parmi les 
naturalises ; & fi c'’étoit une tranfpofition prife 
4tt texte f Antigone s'y ttUttVctoit égalcntpm."* 






^ tableaux il a principalement fuivî 
Pafitèle , & Apelle dans le chapitre 
des couleurs. Au moins paroît - il 
que dans la première partie du livre 
fur les portraits fur les anciens ta- 
bleaux en Italie , & fur l’ètat de la 
peinture àj llorae , feS, i — i o , il a 
feulement confulté des auteurs la- 
tins. Il traite ^es couleurs , Jecl. 1 1 

— 23 , probablement d’après les 

en les comparant cependant avec les 
ouvrages des Romains. Lorfqu’il corn» 
jnença à parler des peintres célèbres y 
il en avoitfous les yeux un catidogue , 
^qui datoit de l’Olympiade XCIX j 
.ainli plus haut , fe^. 34 j 35 , il a in- 
féré quelques notices plus anciennes 
.extraite^ d’autres auteurs. Il doit avoir 
confulté des écrivains latins pour les en- 
droits où il parle des tableaux tranf- 
portés à Rome , ou des anciennes 
^ peintures en Italie , & lorfqu’il rapporte 
les peintres qui exiftoient à Rome 
& en Italie. Mais depuis la fecl, 3^ 
jufqu’au §. 3i , il avoit , félon toutes 
les apparences , un autre auteur 

- grec fous les yeux j il y traite, de l’eu- 
' cauftique ou de la peinture en cire y 

en y mêlant aufû^ d’autres. peintres* 






T)epuîs lo §• 3 a luit une lifte alpliabé- 
tique de peintres , prife probablement 
dans quelqu’aiitrc auteur; une fécondé 
lifté §. 4^ y & §. 43 7 une autre encore 
des Ibmmes qui ont cultivé la peinture 
ou excelle dans cet art. Vient enfuitè 
lin cliapitiHî particuliei^de l’encaufti- 
qiiü , /(èff. 42 7 & Jeci. *3 — 4 ^ 
plaftl^nte 8c des vafes de terre ^ dont 
l(?s notices font pdur la plupart tiréeâ 
d’auteurs latins. Il termine enfin pat 
les terres & les foffiles , JcÜ. 47 ^ 
fuîvantes , d’après des naturaliftes. 

' De tant d’ouvrages qui exiftoient 
anciennement fur la peinture , Plinô 
en a employé très-peu (1). Je m’étoia 
attendu fur-tout qu’il aiiroit profité 
de celui que Juba , qu’il cite fi fou* 
vent 5 a compofc fur.îes peintres &fur 
la peinture (2). 

Dans le trente-fixième livre y qui 
traite de la lithologie j il eft fait 



(1) On en peut voie la lifte dans Junius , Fabri- 
.'cius & Durand. 


* <s) Uifi î,wypa^ai. Harpocration en cite le hui* 
tième livre, dans Xl»pf<XTt»t & *i/>» >/>aemitf dont 

IliAo><UTo( : lt$at ir ;rut 3ltfl yfÇi^DVU. CoinpSIM 

Hardouin & Fabricius.;^ ^ .• 


(i4o) 

mention en palTant de Remploi de^ 
pierres pour la fculpture & l’architec- 
ture. Il indique de la manière fuivante 
les auteurs qu’il a confultés (i) : 

M. 2 'erentius V irro. Y oyez au trente» 
troilièine livre. 

- Coilius. Antipatcr Cœlius, 

l’hiftorien romain très - connu , qui 
vivoit du tems de Gracches. Bru- 
tusafait un extrait de fes annales ( 2 ). 
Pline doit en avoir emprunté quelque 
part un trait d’hiftoire. 

Galba. C’eftfans doute le grand-père 
de l’empereur Galba j il avoit compofé 
:Une hiftoire (3). « 

C. I3ius. Ce nom eft abfolument 
inconnu. D’après des manufcrits ^ Har» 
douin penfe qu’il faut lire : qu’il 


. (i) Ex auiloribiu : M. yarroney CxUo , Galha; 
C. lüio , Muciano , Vepote C^uuüo « L. Pifone , 
Tubtront , Stiuca , Babio VellaU , Anaio Ftciaic, 
•Fabiano , Caunt Cenforio , ÿitruvio. 

Exiernis : Theopkrafto , Pajitele ( male ante 
Hardouin, Praxitèle), Juba Rege y Nicandro , 
Sotaco , Sudine, AUxandro Pofyhijlore , Apion« 
flijhnito y ( non ftparé : Apione , P. ) Duride , 
Herodoto , Eukemero , Ariftagoret , Dioi^Jto , Aftt^ 
midoro , Butorida , Ant^hcne , Demetrio , ( ent% 
Hard. Dcmocrito) , DemottU, Lycia, ' 

(a) Cic. in Bruc. 26 , f. . 

(3) Voyait SttétoaCf c. y. 


' . C ) . 

cliànge en Cincius ; mais il n’a pas de- 
viné non plus le véritable auteur ; c’eft 
prcbablement Cincius Alimtnttis , un 
des plus anciens annaliftes de Rome , 
qui vivoit avant la faconde guerre 
Punique. Il s’étoit fervi de la langue 
grecque. 

Mucianus Cornélius S'epos ^ déjà 
cités au trente-troifième livre. 

L. Pifo^ auteur connu par des Anna- 
les. L. Calpurnius Pifo Frugi. Con- 
fultez le trente-troifième livi-e. 

Tubero. C’eft L. AElius Tubero y 
que nous connolflbns comme légat 
de Q. Cicéron , envoyé eu Afie , & 
comme liiftorlen (i). 

Stneca. On croit que Pline , danS' 
l’endroit où il parle des grands édifices 
d’Egypte , a emprunté quelque chofe 
d’un ouvrage que Séneque doit avoir 
compofé fur les Egyptiens , & qui u’eft 
pas venu jufqu’à nous (2). 

Fabius yejlalis. Il a été cité au 
précédent livre y comme l’auteur d’un 


(i) Par Cic. adQ. F. I ■, 1 , }. Voyea Vofliuf, 

mjL Lat.ly i2,p.iStb. 

,, (2) De Jitu Çf facrU Æg^ticrum. On peut coa* 

fulter à ce'fujetfabricius Sc Voillus. 
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oûvrage fur la peinture j mais il doit 
avoir écrit aufll fur Fhiftoire , comme 
le prouve une citation (i). 

Annius Fecialis. Il a déjà été cité 
comme hiftorien , au trente-troilième 
livre. 

Papirius Fahianus , vécut fous Ti- 
bère. Pline* le cite dans plufieurs en- 
droits( 2 ) avec éloge comme naturalifte j 
& Séneque en parle comme d’un pliilo* 
fophe & d’un orateur. Il exiftoit entr’- 
autres de lui un ouvrage lur les ani- 
maux , & un Des Caufes naturelles (3). 
Pline a probablement emprunté diffé- 
rentes chofes de ce dernier ouvrage(4). 

Cato Cenjorius. C’eft Caton le cenfeur 
qui peut avoir offert à Pline beau- 
coup de chofes curieufes dans fon ou- 
vrage Des Faits anciens > ou des 
Origines (5). Il rapporte dans le texte. 


(I) L, VII -, fetl. 6 o , du premier cadran folaire 
fait à Rome. 11 fe trouve auffî parmi les auteurs de 
l'Ind. de ce livre. 

(a) Voyez lad. Plinii y ap. Fabric.p. 225. 

(p Caujfiirum naturaliiun. 

(4) Dans le trente. Qxième livre même , fcct. 24 , 
12. Et inter pLurima aLia Italix miracula ipfa 
miracula in lapicidinis crefcere , autior eft Papirius 
pabianus , natuTa remm p^itijpmus. 

(y) Origimim Ub. ^ 
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Baême du trente-lîxième li\TC , d’après 
celui fur l’agriculture y compofé par 
cet auteur ^ qu’on ne peut pcis faire de 
bonne chaux des pieires tâchées, (i).' 

y^itruve a pu être très-utile à Pline y 
dans ce trente-fixième livre , par fon 
ouvrage fur l’architectui'e. 

Parmi les auteurs grecs y la plu- 
part font cités relativement à l’hif- 
toire naturelle. A cette clafle appar- 
tiennent , Théophrajic , Juha ( 2 ) , 
Nicandre, On ne peut décider de 
quels ouvrages hiftoriques ou phyfi- 
ques de ce dernier il s’agit ici. Il 
eft cité dans le texte même du 
trente-lixième livre j à l’occafîon de l’ ai- 
mant y où il eft dit qu’on appella cette 
pierre Magnes y d’après le nom de 
celui qui le premier la trouva fur 
le mont-Ida (3). Sotacusy a écrit Air 

(1) Pline, XXXVI , Jeil. jy. v 

(2) Juba, Voyez ci-devant au trente-troifième 
livre. Pline paroit avoir puifé le plus de laits dans Tea 
Curiofitét de l’hijloire nuturelle de l’ Arabii. Dans le ^ 
creme-fixième livre même , fccl. 46 , il eft cité 
comme témoin oculaire d’une elpèce de pierre 
tranfparente , qu’on trouve en Arabie. 

(5) L, XXX Vl , fed. jy. Ceci peut s’être trouvé 
dans les livres Des chofes Colophoniennes , ( k(A«o*- 
H«xu>). Dans le L. XXXVII ^fed. a8> le nom d’une 
pierre qu’il appelle Sandarefeos eft pris dans Ni- 
saadxet 
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la lithologie comme naturalifte ) ainfi 
que Sudincs (i). 

Les auteurs fuivans font des hifto- 
riens. 

Alexander Volyhijlor. Probablement 
Pline avuit ici fous les yeux les lix 
livres de cet autem\ Des chofes mer- 
yeilleujes ( 2 ). 

Apion le grammairien , qui fut cé- 
lébré fous Tibère & Cajus (3). Pline 
l’a cité plus haut , comme l’auteur 
d’un ouvrage fur les remèdes tirés du 
règne minéral ( ). Mais dans ce 

trente-fixième livre , il s’ eft fervi proba- 
blement de fon ouvrage Des curiojités 
Egyptiennes^ (5) , dans lequel beau- 


f (i) Sotacus , rtfi AjeaiT. Pline le cite , L. XXX 
feci. & fêci, 38 , ainfi gue L. XXX Vll, fefl. 1 1 , 

I , jeef. 25 , jet}. .4, Jecl. îi ,fed. 37. Sudines , 
Iltft eft aulfi nommé dans l’ouvrage même, 

L. iX , y 0, des Perles ; L, XXX VI, 1 2 , de l'Onyx ; 
L. XXxVII, 9 , du Criftal ,j'ic}. 1 1 , 1 , du Suedn ; 
JtB. 3f , de la pierre Nicotwj ; JtEl. jo de la pierre. 
yijlroboiot. • I 

(2) maymyti. Voyez PhotiuS, Cod. l88* 

Volîius tiijL Gr. /, 22. 

(j) • nA«iTT*»M«. Voyez i-. XXXVII , ftH, 19 , fi^ 
C’ell le même contre lequel Joieph le iuii a écrit. 

{4)1.. XXXV, & probablement aum !.. XXX/// 
G XXXIV. 

(j) Tm Aiyw»Ti«x«*f imfiay Ttm. \oyex 

Voiiias Hjl, Gr. II, j. 

coup 
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tcoîip de chofes parolffent avoir été 
‘contées dans la vue de les faii^jrendi-e 
■pour du merveilleux (i)j & il fen^ble 
‘ qu’une grande partie de ce qui , dans 
‘le trente - fixiènie livre, eft dît dés 
*^«diflces & des ouvrages de l’ar.t en 
Egypte , en a été emprunté (2)5. ainfi 
, t ,flue quelques autres paffages ,* &c entre* 
‘^^Ires l’aiiecdofé^ citée pliishaDt * 

* ’cCrnant Apclle ^ qui fans être 
préfenta à la table du roi Ptolémée. 

" Duris de Samos , hiftoricn du tems 
de Ptolémée Philadelplie j fon ouvrage 
fur la toreutique a été cité au trente- 
troifième livre. Dans ce trente-fîxième 
livre il eft au nombre de ceux qûi‘ ont 
écrit fur les pyramides ( 3 ). Cependant 
je ne crois pas qu’il ait compofé un 


(i) Voyez AuluGelle, V, 14. ■■ ' 

(a) L. XXXVI, Jeü. 17, J J oà il eft cité 
'exprefiTénieiit parmi les auteurs qui avoient écrit 
“fur Us pyramides ; fans qu'îl paroilTe cependant 
qu'il ait traité ce fujet dans quelque ouvrage 
'particulier. 

(,) L. XXXV, fea. î6 , i4.d’Apelle ;L. XXXVII,^ 
iQ, f, de lajgrande émeraude du labyrinthe;* 
aufll L. XXX , ftü. 6 , de la vertu magique de 
la plante Ojprites oyx,Cynoccpha.lia , & de fa pré» 
tention d’avoir évoqué l’ombre d’Homère des 
enfers ; 8 c Jcü. 30, dt; Scarabée comme fymbols 
du foleil. 

Tome III, K. 
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ouvrage particulier fur ce fujet ( i 
-Ï1 eft probable qu’il a parlé des pyra- 
/ mides dans fon Hijloirc de la Lybie ( 2 ).' 
Il fe peut auffi que , dans fon 
toire d' A gatho de , il ait été beaucoup 
queftion de l’Afrique , mais non pas 
de l’Egypte. 

Herodotus. Tous ceux qui ont lu 
cet auteur , connoilfent les notices 
qu’il a données fur les chofes remar- 
quables de l’Egypte. 

Euhemerus. Cet auteur ne paroît être 
cité ici , que par rapport aux pyrami- 
des, ainfî que le livre même le donne 
' à croire (3). Il avoit navigué de la Ma- 
cédoine dans la mer du Sud, aux trais 
duroiCatfandre j mais ils’étoit tür-tout 
. fait connoître par un ouvrage où il rap- 
■- portoit [une infinité d’anciens monu- 
' mens , de temples & d’infcriptions, 
pour prouver fon hypotbèfe , que les 
dieux avoient d’abord été des hommes. - 
Il fe pourroit {4) 4*^® ? dans cet ou- 


(0 L. XXXVI, jeff. 17, 5. 

(I) T«< Aifimuy , dont Suidas fait mcntioa. 
■Voyez Voflius De Hijl. Gr. I, i(. 

(J) L. XXXVI. /ici. 17 , 3. 

(4) "if/ct aiayfaçti -, traduit par Ennius , qui a 
beaucoup ripaadu cette b/pochiùf ^ laquelle efi vr4i 


, . . l ^'4? 5 

^'ttge, il ait été queftion des pyramuIeS? 

Les huit auteurs fuiVaus , ne l'ont 
aulïi placés dans le catalogue du L. 
XXXf^lj qü’à caufe des paiîages qui 
concernent les pyramides j & je ne 
puis m’imaginer qüe Pline , pour une 
fi courte notice qu’il donne de ces 
monumens , ait voulü prendre la peine 
’ de comparer entr’eux ces auteurs , ou de 
faire des extraits de tous les douze (i), . 

V Arijîagoras a écrit un ouvrage : Dci 

■ chojes remarquables de V Egypte {2). 
3Vlais il eft très-difficile de décider de 
quel oiuTage il s’agit ici , & quel eft le 
Dionyjîus 5 parmi tous ceux qui por- 
tèrent ce nom , dont'il peut être quef- 
jtion. On pourroit , à la vérité, écrire 
line dîlfei'tation favante für ce fujet , 
£n palfant tous les Dionyfius en re- 
vue ( 3 ) } mais le réfui tat feroit , qu’il 
ji’y a rien de certain à en dire , & je 
ne vois pas Putilité de faire de pareilles 
xecherclies. 


^ «n patrie. Voyez Colonna adErti. 8c dzns t Hijhire 
' de l’Académie des lafcriptions , U DijJcrcation de 
, ]VT- Fourmoflt. 

(1) Cités au L, XXXVI , feü. 17 >5. 

^ (a) Ai>i>s-riaxHv jSijSAia. Yoyez VolTius, De 

Çr. III « p. 165. 

. (j) Sui-tout de ceux qui ont écrit des 

« 

» * . 


I 


I 


.. .. < 

Artemiaonis d’Ephèfe vt?ciit fous leê 
orniers Ptolémées. C’étoit un célébré 
géographe , que Strabon & Pline citent 
îbuvent. Son ouvrage confiftoit en onze 
livres (i) , dont Marcien , qui en a fait 
l’extrait , s’eft fervi enfultc pour com- 
pofer fon Périple , qui eft parvenu juf* 
qu’à nous. Il ne peut avoir parlé des 
pyramides qu’en paffant. 

Butor ides ou Butoridas que Pline 



non plus (\o?AntiJlh.ènes{?>)'i Demotelès 
6c Demetrim (4)* Lyceas yOM. contraire , 
eft cité par Athénée , comme auteur 
d’un ouvrage intitulé : D es chofes Egyp- 
tiennes I 6c c’eft dans cet ouvrage qu’il 



^ 1. '^ i . • : ' -I 

(i)'Il êft probable, que le Peripk qu'on 
lui attribue aulli , faifoit partie de Ibn grand 
ouvrage. . v* 

(a) J’ai dè la peine à croire , que ce foir le 
même que Bottliotus , auteur géographe , cité pas 
Marcien , p. 6 J. V - — -, 

(3) Voyez les conjeélures-de'Vofiius fur ce fujet;; 
_De Hijl. Gr. hib. IH , p. l 6 \ . ^ , 

"(4) Démotcles eft cité à l’occafion des pyra- 
mides & du labyrinthe , fe£i. 15 , i. Démetrius 
.jiouvoit être celui de Byzance , qui entr’autres 
a compote un ouvrage iur VHiJIoire tf Aruiochut 
& de Ptolémée, ainfi que de V Adminijlration dt 
io Diogène Laérce^ 8|. ' *' 
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peut avoir été queftioii des pyramides 
& du labyrinthe. 

En retranchant du catalogue les 
auteurs dont Pline n’a pu fe fervir que 
dans quelques chapitres particuliers y 
ma conjecture , qu’il n’avoit fous les 
yeux que deux ou trois auteurs latins 
(peut-être Varron , Népos &Fabianus) 
dont il a pris des extraits , acquiert une 
nouvelle force. Ilfe peut que ceux-ci 
aient fourni les noms de tous les auteurs 
cités à l’occaCon des pyramides j & je 
m’imagine qu’il en eît de même de 
pluficurs autres endroits de Pline , où il 

Ï )arle des auteurs qu’il n’avoit pas lu 
ui-rnême , mais qui font cités par celui 
dont il a pris fes extraits. Au refte , il 
fuffit qu’il Ibit probable que la majeure 
partie de ce trente-fixième livre ait été 
raffemblée d’auteurs latins. 

Une déclamation fur le luxe à Rome 
dans l’emploi du mai’bre y entièrement 
dans le goût favori de Pline, commence 
ce trente - fixième livre j enfuite vien- 
nent les artiftes en marbre , fe3. 4 > 
où ce qui eft dit des ouvrages de l’art à 
Rome n’eft du moins pas emprunt^ 
des grecs. Sc3. 5 — 10 , il eft qucl’tion 
de l’ emploi du marbre diUJS les édifices , 

.. K â 


notions qui , pour la plupart , forif 
tirees d’auteurs latins ; & dans les 
fè3. 1 1 — a3 J il eft parlé dos différentes 
elpèces de marbre , principalement de 
celui d’Egypte 5 des grands monumens 
de l’art chez les Egyptiens , fur -tout 
des obélifques , des pyramides , du la- 
byrinthe , du temple d’Ephèfe & des 
chofes remarquables à Cyzique. Sur 
tous ces objets , il y a plus de traces 
de fources romaines que de grecques. 
Se3. 24? 1 — 12 ÿ il s’agit des édifices 
remarquables de Rome 5 fc3. 25 — 
60 J des différentes elpèces de pierres j 
article d’hiftoire naturelle ^ avec quel- 
que peu de chofe concernant l’architec* 
ture & la fculpture 5 mais les dernières 
fections en contiennent davantage , re- 
lativement à ces deux arts. Se3. 5i — 
65 , de la maçonnerie , du fable , 
de la chaux 5 fe3. 56 — 58 , des colon- 
nes ; Je3. 5p — 64, du plâtre, du ftuc 
& de la mofaïque ; feà. 65 ^ 66 , du 
verre jyèc?. 6y, de la pierre obfidienuej 
Je3. 68 , de l’emploi du feu. Dans 
■ ces différens endroits , on trouve 
quelquefois de la déclamation. 

Finalement , il refte à examiner^Ie 

■catalogue des auteurs que Pline a con» 
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Riltes pour fon trente-feptième livre.^ 
La majeure partie de ceux-ci , ont 
déjà été cités dans les livres précé- 
dons (i). 

Ici encore , Varron aura été le prin- 
cipal guide de Pline. 

Les A3a triumphorum ne fe rap- 
portent qu’à un i’eul paffage ( 2 ^ , où 
il eft fait mention de bijoux pré- 
cieux , ornés de perles & de pier- 
reries , ainfî que d’autres cliofes de 
prix , que Pompée , après la guerre 
contre Mithridate , a étalé dans fou 
triomphe. 

Mecenas. Il n’eft guère pof/ible de 
concevoir ce que ce favori d’Augufte 
peut avoir écrit , & ce que Pline a pu, 
prendre de lui pour ce livre ; on feroit 
prcfquc tenté de croire , que la pierre 
, gravée qui fervit de cachet à Mécène , 

(i) Ex auclorihus : M. Varront , yiüis triutn- 
fhorum , Macenate , Juccho , Cornclio Boccho. 

Excernis : Juia Begt , Xenocrate Zenonis, Sudine ^ 
JEÇcl^lo , Philoxeno , Euripiie , Nicandro , Satyro , 
Tkcophrajlo Churece, PhUomcnc , Deirtpjlrjco , Ze- 
' nothemi t Mttrodoro , Sotaco , Pythea , Timeo Siculo., 
Hicia , Thcochrejlo , Afaruha , Mtufea , Theomene » 
Ctefia , Mithridate, Sophocle , Archelao Uege , CaU 
liflrato , Demoerko , Ij'menia , Olympico , Alexandra. 
d^olyhiJloTe , Apione , Horo , Zoroajire , Zachalia% 

(j) Chp. 2 , Jeü. (s 
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& dont il eft mention dans ce livre (i) ^ 
eft ce qui a engagé quelque copifte ou 
quelque grammairien inattentil'à infé- 
rer fon nom dans cette lifte. Cepenclant 
Mécène a en effet écrit fur beaucoup de 
fujets,dont à peine une notion générale 
a été tranfmife jufqu’à nous ( 2 ). Et dans 
le nombre de fes écrits , on comptoit 
des compofi lions hiftoriques , &mêmej 
à ce qu’il paroît , d’autres fur l’hil- 
toire naturelle. Il eft certain du moins 
qu’on le trouve dans les liftes de Pline , 
au neuvième livre , parmi les auteurs 
qui ont traité des animaux aquatiques j 
& au trente-deuxième , où il eft quel- 
tion des remèdes rju’on peut tirer du 
même règne. li’anecdote du dauphin , 
qui aveit pris en amitié un petit gar- 
çon , paroît auffi être tiré d’un de fes 
ouvrages (3). Il y a également lieu de 
croire que Mécène a écrit fur les pierres 
précieufes ; & , fuivant toutes les ap- 
parences , il avoit auffi laiffé des 
anecdotes hiftoriques fur la vie d’Au- 
gufte ; cela eft même confirmé par uiï 
paffage de Pline, où, en parlant du 

(1) J , /eff. y. 

(3) Voyez Mcibomius , Mxcfiiaî , c. 24. 2f.. ■ 

(p 8. < 
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cliaugemenl de fortune éprouvé par 
Augufte , de fou hydroplfie & de fa 
fuite à la bataille de Philippe , il 
s’appuye fur les témoignages de' Mé- 
cène & d’ Agrippa ( i ). Le paffage qui 
ibneerne les différentes bagues dont 
Augufte s’eft fervi comme cachet , 
pourroit bien auffi être tiré de ces 
anecdotes ( 2)5 & je penfe , que c’eft 
par rapport à ces bagues que Mécène 
a été porté fur cette lifte des auteurs. 

lacchus. Sifeennius lacchus , eft cité 
par Suétone au nombre des gram- 
mairiens qui donnoient Teurs leçons 
dans la G allia Togata (3) . Dans le texte 
du trente-feptième livre même , l’ex- 
plication d’une pierre précieufe ap- 
pellée Ægyptilla , douée d’une vertu 
magique , eft rapportée d’après le len- 
liment de cet auteur ( 4 )* If peut 
donc que c’étoit flmplement un traité 
de grammaire , dans lequel les noms 
des pierres précieufes étoient indiqués 
avec leurs propriétés. 


(1) L. VII , chap. 45’, '/tel. 46. 

(2) L. XXXVIl, feii. 4. 

(3) Suetone , De Illujïr. Grammat, t, 

(4) L. XXX Vil, Jict. i4. 


fujet de Cornélius Boccfius (i)/ 
Voyez ci-cleffus au trentc-troinùme 
livre. Il paroît avoir écrit fur les 
curiofîtés de l’hiftoire naturelle. ^ 

Parmi les auteurs étrangers , j’offrira^ 
d’abord ceux qui ont écrit comme na- 
turaliftes , ou fur les remèdes curatifs , 
& fur les vertus occultes des pierres. 
Le roi Juba eft à la tête des premiers. 
Enfuite on trouve Xénocrate , Zénon^ 
Sudines , & probablement aufii Saty- 
Tus & 1 héophrajle ( 2 ). 

Plus avant il eft queftion de DemoJ^ 
tratus (3) , & enfuite de Sotacus , qui a 

J f 

— r* ■■■ , ■ 

% (i) Dans le texte du L. XXXVII même, il eft 
nommé, fecl.Q, fecl. 43. 

(2) Voyez Lid. ad L. XXXIII , de Juha Sc de 
fet- furiojûlt de, Vbji. natur. de L’ Arabie ; id. ad 
X. XXXV. àé %inoetaü.Zèrion-, id. ad L. XXXI' I. 
dieSudinet.MiA^Vègità di>£iUywé«oa peut à peine 
"excufer Pline d’une el'pèce de négligence. Delà ma- 
nière qu’on le trouve dans la lifte, (où il a été placé , 
ainfi que je le remarquerai plus bas, fuivant le paf- 
fage de la fecl. 11,1), réuni avec Efchyle, Euripide , 
Philoxène & Nicandre, ce ne peut être que le fa- 
meux aéleur tragique, & auteur de quelques tragé- 
dies. Du moins Athenée fair-il mention, (L.XÜIy 
f. ypi ) , de fa Pamphilia. Au refte, dans ce trente- 
■feptième livre, il eft, fans contredit , queftion d’une 
autre SatjfTus , qui doit avoir écrit fur les pierres .* 
par exemple , jeci. 24 , de l’onyx , & fecl. 2 j , i , 
ces efcarboucles. 

(5) üemojiracus. Avant Hardouin , il y avoit p*p 
erreur Démocrate. Dans le texte du livre mênrej 
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2crît fur les pierres ( x ) 5 Je NiciaS 
de Mallus en Cilicie , médecin du 
roi Pyrrhus , dont il y a aufQ un 
ouvrage fur la lithologie ( 2 ). 

Archdaüs , roi de Cappadoce , a de 
même écrit fur les pierres ( 3 ) , ainfi 
que Cüllijlrate , le médecin , & proba- 
blement aulïi Démocrite , Ifmenias , 
Olympiens , Horus , Zoroajîre , Za- 
chalias ( 4 )• 


' fe 3 . 1 1 J i , là où il eft quelUon du fuccin ^ 
l''expIication du lyncur,on. eft empruntée de cet 
auteur. 11 fe trouve Jecl. aj, qu’Africanus fut 
le premier qui purta le fardoine , ut in hijhria , 
( probablement une Hijioria Cemmarum) , tr^dit 
Danojlracus ; & peu après , il eft encore cité à 
l’occafton de la couleur blanche des lardoines de 
rinde. Il ne paroît avoir rien de commun avec 
D-imc/lrate. Voyez Voflîus , De Poet. Gr. L. 111 ^ 
F- 169. Fabricius, B. Gr. vol. XIII, p ijS. 

(1) Sotacus. Voyez l'Ind ad L. XXXVI, 

(2) Nicias avoir écrit iupt AAm, Voyez Fabrî- 
cius , Gr. vol. XIII y p. 340 , Pline le nomme 
là où il eft queftion du fuccin , feâl. ii , 1 . 

(3) Le roi Archelaüs eft nommé dans le texte 
même, du L. XXXVII y J'ecl. »j, où il eft queftion de 
la calcédoine ; & feü. it . ta , du fuccin , où il eft: 
dit qu’on l’apportoitdesindes ; Archelai,qui regnavit 
in Cappudocia ; & Solin cite ja , (yf), Archelai 

*Teifis lilnos. Ce fut un ouvrage mpt , ainfi 

qu’on le fait par celui de Plutarque , fur les fleuves. 

(4) CaUijliate. Il en eft lait mention, feÜ. 2f , 

jde Fefcarbouclc ; & feii, 12 ,du fuccin. 11 réfulte 
îiuffi de ce paflage , qu’il a traité des prétendues 
vertus occultes ^ pierres prccieulés. r 
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Maintenant je vais m’occuper des 
antres auteurs, qui n’appartiennent pas 


Dèmocrite , fuivant le témoignage de Diogène 
X>aëree, /X, 47 , ce philofophe connu , a écrit 
*.(&■»». Au relie , il ne paroît pas qu’il fe foit borné 
à l’aimant feul ; car Pline le cite fur pluAeurs autres 
pierres , & quelquefois de manière qu’on peut 
s’appercevoir que fon ouvrage traitoit de leurs 
vertus occultes & médicinales : L, XL V II y 
/ec?. i8,dcs émeraudes ;yècè. J4 , de la pierre 
Affilâtes ifed. j8 ^ de V Erotylos y qu’on employoit 
aux prédiélions de l’avenir ; & fe£l. 70 du 

Zanihenes. Mais c’ell une autre quellion , ft, c’étoic 
là un ouvrage authentique de. cet ancien phi- 
lofophe. 

Ifmeniasy doit avoir été un des auteurs »ij>i Ai&n» ; 
îl ell cité , feci. a j , des fardoines , & fccl. 28 du 
Sandarefas. Le joueur de flûte Ifmenias , qui fe 
pavanoit avec fes bagues , parmi lefquelles étoit 
une émeraude repréfentant Amymone , ne doit 
pas être confondu avec cet auteur. 

• Olympicus, Ce nom revient parmi les médecins > 
rapportés par Fabricîus, T. XIII , p. 5^2; mais 
celui-ci appartient à des tems poflérieurs. Proba- 
blement que dans le grand nombre des mauvais 
écrivains qui ont traité des vertus des pierres , 
il y en eut un de ce nom. 

/foras paroît appartenir à cette clafle ; car pü. fa , 
îl ell cité à l’occafion d’une pierre qui devoir fer- 
vir de remède contre la morfure de Ÿ ichneumon. 
Fabricîus , vol. Xllly p. 34S , le place aufll parmi 
les Médecins. Mais peut - être ell - ce un ouvrage 
fuppofé , attribué à Horus l’Egyptien. Il n’y avoit 
que Hardouin feul qui pouvoir penfer à un Horus , 
foi d’Aflyrie , L. XXX. feé/. yi. 

ZoToajlre, Il exiiloit fous ion nom un Duyrage inti* 


à la première clafle des écrivains étran» 
gers , dont il a été queftlon plus haut. 

Æfchylus. Efcliyle le poëte tra- 
gique. On ne s’attendroit pas à trouver 
ce nom parmi les auteurs qui ont 
écrit fur les pierres précieufes ; mais 
la lifte relative à ce livre contient plu- 
fieurs noms qui paroiffent avoir été 
raffemblës à la hâte, ou d’après des 
citations particulières qui en font faites 
dans le 'texte même du livre, ou in- 
férés poftérieurement par des mains 
étrangères ; ce que cependant je fuis 
moins porté à croire. Dans le paflage 
fur le fuccin ( i ) j Pline cite auflî 


tulé irfft A»&«i Ti/iiat, qu’on connoît par Suidas; maïs 
Pline pouvoit-il le croire authentique ? Il nomine 
cet auteur exprelTément , en parlant des vertus 
occultes des pierres : fecl. 45) , de 1 ‘AJlroïteSy 
feü. , du Vaphnias , & fett. j8 t de ï Éxcbenus, 
Znchalias. 11 ne faut pas regretter la perte de 
cet auteur. Il étoit de Babylone , & a écrit un 
ouvrage adreffé au roi Mithridate , fur les vertus & 
les influences occultes des pierres . non-feulemenc 
par rapport à la guérifon des maux phy&ques > 
mais même à la deflinée des hommes. Il a indiqué 
des pierres qui portoient bonheur à ceux qui folli- 
citoient des grâces du roi ; d’autres faifoient gagnée 
des procès , &c. Pline, L. XXXVII ,feÜ. 60. 

(i) L. XXXVJl , fiü. Il , 1 , où le nom A’Elec^ 
rrtt/n dérivé de l’épithète du foleil ^ IlAtKTw/. 
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bien Efchylc , que Philoxint > Eiirl* 
fuie , Nicdndre , ( Voyez fur celui-ci 
VInd. ad L. XXXVI) & Sdtyrtis. Il 
eft clair que c’eft le paiTage en quef- 
tion qui a fourni ces noms pour la lifte j 
ainfi cet exemple prouve d’une manière 
victorieufe , que cette lifte ne contient 
que les noms des auteurs que Pline a 
lus & extraits. Cette remarque eft, en 
général , très-importante. 

Chares , & plufîeurs autres, qui fui- 
vent , ne font peut-être dans la lifte 
qu’à caufe du paffage qui concerne le 
fuccin, où l’on retrouve les mômes 
noms rangés dans le même ordre (i). 
C’eft probablement Cliarès de MI- 
tylène , auteur alTcz connu , qui avoit 
fait une Hijîoire d' Alexandre , où il 
peut avoir rapporté quelque chofe 
concernant l’iiiitoire naturelle de la 
partie orientale de l’Afie. 

Philemone. Il eft hors de doute , 
que dans un endroit dutrente-feptième 
livre , Pline parle’ du poëte comique 
de ce nom ; car il le place à coté 


(1) L. XXXVH,fcà» Il , U 

m 


Dir 


t 5 

3e M(5nandte (x). Dans l’autre en- 
di’oit , où ce nom revient encore , il 
cft clair, qu’il ne s’agit pas du poëte , 
mais d’un aixtre auteur ( 2 ). D’ail- 
leurs , on n’en peut rien dire de certain.' 

Zenothemis. Cet auteur eft encore 
nommé plufieurs fois dans le texte du 
trente - feptième livre. Soi Defeription 
Xopograpliiqut dt differtns pays , pa- 
roît être l’ouvrage que Pline a con-4 
fuite ici (3j. 

(1) I. XXXVII, fea.^ 31. 

(2) Hardouin confond Tun avec l’autre. Du reffe, 
il a placé avec raifon ce nom dans la lifte , puifti 
qu’auparavant on y lifoit : PhiLomene, Le paftage , 
Jea. Il, I . prouvoit la néceflité de cette cor- 
redlion ; car Charès y eft cité avec PhiUmon, ai» 
fujet du fuccin , que , fuivant le rapport du der- 
nier , on tiroit dé la terre en deux endroits 
de la Scythie ; & plus bas il eft dit, qu’il jettoit 
une ftamme. Mais û l’on Vouloir ne pas trouver 
impoflîble , que cette mention du fuccin ait pu 
être faite dans une pièce comique , il refte encore 
un autre paffage de Pline , très-étroitement lié 
avec le premier , qui vient d’être cité ; c'eft-à- 
dire, celui L. IV, 13, fcB, 27, oii le nom de 
la mer du Nord, appellée Morimarafa, dans la 
langue Cimbrique , eft rapporté d'après Philémon.' 
Ainfi l’ouvrage d’un Philémon, qui a écrit fur 
l’hiftoire & la géographie , ou fur l’hiftoire naturelle , 
doit avoir été entre les mains de Pline. 

(}) Zcnothèais,. Voyez YoiCus^ D( Hifi. Qfi 


if 1^0 )' - ' 

Metroâorus eft le même que celui de 
Scepfis (i). Et Pytheas elt l’auteur,' 
connu par fes Relations de y oya-‘ . I 

ges (2). ' 

de Sicile , l’hiftorien. Pline 
a pris de lui une notice concernant ' 

le fuccin (3). 1 

Theocrejlus avoit compofê un re- 
cueil concernant les curiofités de la 
Xiybie. On le connoît par le Scholiafte 
d’Apollonius (4) • Pline a cité d’après lui I 


lib. III, f. Avant Hardouin il y avoit Xenotimu*. 
Mais Zénothémis eft cité dans le L. XXXVII 
Qièine , JeQ. 11, i , du fuccin blanc avec le nom 
‘ de Langas ; feâl. 2} , i, des fardoines de l’Inde ; 
Jeâ, yi , de la pierre Ccrauma. Tout ceci pou- 
voir fe trouver dans fa 

(I) \oycz VInd. ad L, •XXXIlI , vers la fin. 
thap. J, feü. ly , prouve clairement , qu’il s’agit 
ici de Métrodore de Scepfis, où d’apres lui , Pline 
rapporte & réfute , que de l’Allemagne & de Bajilia. 
( la Sandinavie , voyez J. Phil. Murray , De Fvthea 
MaJJUienJi in Commentar Soc. Gau T. VI , P. II. 
p. ) on tiroit non -feulement du fuccin, mais 
audi des diamans. Selon toutes les apparences ^ 
fa •xtpnyttrif contenoit ces notions. 

(a) Au fujet de Pythéas , voyez la Diftcr- 
tation de Murray , citée dans la note précédente. 

(j) L. XXXVlI ,feü. Il , I. Voyez ù fon égard, 
VInd. ad L. XXXIIL 

(4) Tu Voyez Schol. Apollon, ad IV; 

*7SC. 
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une notice fur le fticcin j favoîr j qtM$ 
ie flux de la mer le porteit au. pror 
montoire des Pyrénées, 

AJarubas y auteur contemporain d& 
Pline , mais inconnu de nos jours ^ 
de qui il a pris une notice concernant 
le fuccin (i). 

Mnafcas , hiftorîen & géographe 
célébré. Pline le cite auffl Téparément 
à l’occaflon du fuccin (2). 

Theomenes eft tout-à~fait inconnu 
il eft placé dans la lifte à caufe d’une 
notice fur le fuccin ( 3 ) , qui eft affez 
fabuleufe 5 c’eft-à-dire , qu’il croifîbit 
dans les jardins des Hefpérides , qu’il 
tomboit dans la mer , & que les Heft 
pérides l’en retiroient enfui te. 

Cujtas^ hiftorien & géographe connu^ 
qui a écrit fur la Perfe & fur l’Inde ; 
& c’eft en cette qualité ^ qu’il a été 


(1) L. XXXVII, feS. II, I. Une conjeâure 
très-MMirelle s’offt% ici , c’eft-i-dire , t\ix Afd.ru.has 
eft le véritable nom ; cependant il n’en exifte pas 
de preuve. 

(2) L, XXXVII, feS, Il , I , l'ouvraee deMnaf>:as, 
Ev^HraMMt étoit très - connu ; cependant Pline 
pourroit avoir pris de ion Tl%fnMv% les notice! 
dont il s'agit. 

(3) Sea. Il, I. 

Tonu III, iL 





# 


( ) 

«mployé dans la lifte , de même qu^ 
'Mithridatc ( i ). Il n’eft guère pofllble 
de fe faire une idée de ce que peut avoir 
•été l’ouvrage de Mithridate , roi du 
Pont ) qui contenoit la notice fur 
l’île ÔLOJeriSa , lituée près des côtes 
de l’Allemagne , & de l’efpèce de 
cèdres de cette île , defquels , félon ce 
^affage , couloit le fuccin. Ses écrits 
fur les vertus occultes des plantes & 
'des drogues médicinales , que Pompée 
apporta à Rome , & qu’il fit traduire 
en latin par fon affranclii , Pompeus 
Xienœus , pouvoient auffi renfermer 
quelques notions fur les pierres aux- 
■quelles on attribuoit des vertus oc- 
cultes & furnaturelles. Mithridate 
anéritoit une mention beaucoup plus 
honorable dans un ouvrage fur les 
•pierres précieufes , nommément par 
îa DaSyliothèque , que Pompée ap- 
porta a Rome , & qu’il plaça au 
Capitole ( 2 ). 

Sophocles ne fe trouve dans la lifte y 
qu’à caufe d’un palTage que Pline eu 


(i) Sea. U , I. 

(a) fUse I XXXVII 1 1 , [iB, 


\ 
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çite (i). Les larmes que les fœur^ 
«le Méléagre , changées en oîfeaux , 
verfoient annuellement au - delà de 
l’Inde , fe transformoient félon lui 
en fuccîn. Cette idée admifiible en 
poélîe y peut avoir été placée dans 
un des chœurs de Méléagre y tragé- 
die perdue de cet auteur j mais elle 
ne méritoit pas d’être citée dans ua 
ouvrage fur l’hiftoirè naturelle. 

Il a été fait mention plus haut y, 
d’Alexander , de Polyhijlor Se. d’^- 
pion ( 2 ). 

Un léger examen des écrivains cités 
jufqu’ici , prouvera qu’il n’y en a qua 
très-peu d’entre-eux qui peuvent avoir 
fourni à Pline quelque chofe concer- 
nant l’hiftoire de l’art. Tous font cités 
relativement à des objets d’hiftoira 
naturelle , ou à l’occalion de quel- 
ques traits hif toriques. Dans les cin(| 
premières fections fur les bagues , 
& fe3. 6 , 7 ) 8 , où il eft quef- 
tion du goût pour les perles 8c les 
pierres précieufes y qui date des tems 


(1) Seff. Il, I. 

(a) Voyez ad L. XXXIII & XXX VI, ■ 

L a 


I 




( ««4 1 

Poinpee y & des vaTes munns , oit 
trouve quelques traits relatifs à l’art ^ 
qui tous f à peu de chofe près y peu- 
vent avoir été pris dans les ouvrages 
de Vairon. Les deux chapitres du 
criftal & du fuccin fé 3 . 9^10, ainii 
que les Je 3 . 11, 12, x 3 , font travaillés 
avec beaucoup de foin , & Pline y 
entre dans de grands détails ; niais 
il eft probable , qu’il trouva quelque 
part le recueil des notices dont il 
s’eft fervi. Ce qu’il dit d’autres pier- 
res y en y rapportant de tems eft tema 
des faits hiftoriques, fe 3 . 14 53 j 

fe 3 . 54 — 70 , & encore fe 3 , 71 — 78 , 
entre-mêlées de quelques remarques ^ 
ainfî que les fe 3 . y 4 & 7 ^ 1 dans 

des. auteurs qui ont écrit ftir l’hiftoiro 
naturelle. De tout ce que je viens de 
dire , il réfulte clairement qu’on doit 
un» reconnoifîance éternelle à Pline 
de fon immenfe collection , & des 
notices qu’elle contient 5 mais il n’en 
eft pas moins vrai qu’on ne doit s’at- 
tendre à trouver dans tout fon re- 
cueil , ni un choix fage des auteurs y 
ni un examen critique de leurs cita- 
tions âc de leurs idées. On voit 
de plus y qu^ii a fuivi de préféreiico 


( ) 

Jes auteurs latins , 8c que y félon 
^toutes les apparences y il nV pas to» 
^ours eu fous les yeux les 
grecs dans fes citations ; mais qu’il les 
a employées telles que d’autres les 
avoient rapportées avant lui. 

Enfin y il s’enfuit de tout ce qui pré* 
cède y que les notions de Pline y fur- 
tout concernant l’art ^ ne offidr 

rien de complet y ni qui pùiffe être 
regardé comme un travail rédigé avec 
une faine critique ÿ que cet écrivain 
lui-même n’a fait aucune recherche à 
cet égard ; qu’on ne peut pas liiî 
imputer les contradictions y qui fe 
trouvent dans fon ouvrage j mais 
qu’on doit le î regarder fimplement 
comme un compilateur, qui a raf- 
femblé fans choix & fans mefure fes 
différentes citations , quelque part 
qu’il les ait trouvées. En un mot , il 
en réfulte que toute notre hiftoire 
de l’art chez les anciens a , en gé- 
néral , encore hefoin de beaucoup 
de critique ; que , malgré cela , on 
y trouvera toujours des lacunes 
qu’il fera impofïible de remplir , & 
que , dans pluCeurs parties , elle ref- 
tersL toujours im foihle édifice , bâti 

L3 
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Jeulemênt fur des conjectures & deai 
.vraifemblances. Tout antiquaire im- 
partial reconnoîtra fans doute la juf- 
teffe de cette réflexion j & il en réfulte 
une obligation de plus pour tous ceux 
qui traitent ce fu j et d’être du moins 
Cncère , & de ne pas donner leur 
monnoie pour plus qu’elle ne vaut 
Jntrinféquement. ' K4 
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DE 

/ k 

Î.A RÉSONNANCE 

DES * 

CORPS SONORES, 

Par M. l’Abbé Dominique Testa , • 

Profeffeur de Logique & de Métha» 
phyfique au College Romain , : 

à Rome (1). 

TRADUIT de I.’iTAI.IEN. 

It®. J E ne crois pas que l’acouftique 
offre un phénomène plus curieux, fe 
plus fingulier que celui de la réfon-" 
nancc des corps fonores. Qu’en fai- 
fant réfonner une corde on entend , 
outre le fon principal de la corde 
entière , celui de fon octave , ainfî 
que celui de fa douzième & de fa dix- 
feptième majeure j c’eft-à-dire , celui 


(i) Cette pièce eil adaelTce, en forme de lettre ; 
jbu père G. Sacchi , barnabite , profeffeur d’élo- 
Iguente au collège impérial dn Nobles , à Milans 
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3e l’octare de fa quinte , & celui de 
la double octave de fa tierce ma- 
jeure , eft un fait fi bien prouvé par 
de nombreufes expériences ^ & con- 
firmé par l’autorité de tant de grands 
hommes , que perfonne , pas même 
le phyficien le plus fcrupuleux , ne 
peut plus en douter aujourd’hui (i). 

(i) Outre les fiins dont il eft queftion ici , 
Hameau prétend eu avoir entendu un autre à-peu* 
près égal à celui que rendroit la feptième par- 
tie de la corde ; & l’expérience a prouvé que le 
fon de cette ieptième partie eft un ^ bémol , 
environ un quart de ton plus bas que le ji bé- 
mol de la tierce mineure du fol. Mais Rameau né- 
gligea & rejetta , comme ne s’accordant pas bitn 
avec Ton fyftéme , ce Ton , auquel il donna le 
nom de fon perdu. Cependant dans le Journal <û 
fhjjique de M. l’abbé Rozier, du mois de Février 
1*77^ 1 OQ trouve l’expérience faite à Paris par 
quelques prolélléurs de muftque , qui i ayant 
baiiTé d'un quart le ton d’un clavecin , ou envi- 
ron r \n Ji bémol de la tierce mineure du fol j 
êc l’ayant enfuite fait réfonner enfemble avec 
Vue mi fol ut , ils trouvèrent non-feulement que 


vite ces MefSeurs à répéter cette expérience , la- 
quelle, fi elle réuffifiFbit bien, pourroit leur fug- 
gérer peut-être un moyen de perfeélionner de 
plus en plus la mufique italienne > qui a fi forte- 
pient réveillé l’edoùatiQQ St U ialtfufii ées aiitre# 
^gâtions- 


Jt bémot ne failou pas dtUonance ; ma» qu'il y 
evoit même dans cet accord quelque chofe de 
plus doux , de plus datteur pour l’oreille , que 
dans l’accord parfait majeur ut mi fol ut. Oa in- 
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Mais autant ce phénomène elt cer-* 
talii , autant fa caufe nous eft encore 
inconnue } & quoique plufieurs favanf 
illuftres aient fouvent eflayé de décou- 
vrir celte caufe, toutes leurs recherches, 
à cet égard , ont été vaines jufqu i^» , 

du moins autaixt que je le lâche. Ne 
regardera- 1- on pas parconféquent 
comme une entrwrife trop hardie 
de ma part , de vouloir jetter quelque 
lumière fur un objet qui a exercé inuU- 
lement l’efprit de tant de philofophes, 

'& que , par cette raifon , on eom 
lidère comme ne pouvoir jamais êti^ 
expliqué ? Quoiqu’il en foit , je vais 
tâcher d’expofer, le mieux qu’il me 
fera poffible , mes conjectures fur 
cette matière , dont perfonne ne 
pourra mieux apprécier la valeur , m 
mieux appercevoir les conféquence» 
que vous , MonCeur , qui nous avei 
donné tant de beaux traités fur U 
théorie de la mufique , & qui peut- 
être nous en refervez encore quelques» 
uns. Permettez néanmoins qu’avant 
de vous parler de mon opinion fur 
l’origine des fons harmoniques que 
rend dans un meme tems un corps 
fonore ^ je vous expofe enpeudemoU 


' ïe fyftême de Sauveur & celui da 
Mairan , tous deux , comme vous le 
favez , membres illuftres de l’acadé- 
mie royale des fciences de Paris. 

2 ®. Le premier penfoit qu’en fai- 
fant réfonner une corde fonore , tou- 
tes les parties n’en vibrent point éga- 
lement J mais qu’il y en a qui pen- 
dant la vibration , demeurent immo- 
biles J lefquelles parties immobiles j 
dans le tems que le refte de la corde 
réfonne ,""^11 appelle Næuds, Or y 
comme on le voit , ces nœuds di- 
vifent la corde en autant de parties 
ou de petites cordes vibrantes y qui y 
en frémiflant , forment des fons d’un 
accord parfait avec le fon principal y 
c’eft-à-dire , fon octave , l’octave do 
fa quinte , & la double octave de 
fa tierce majeure. Voilà comment 
Fontenelle a rendu compte d’une ma- 
nière fatisfaifante y avec fa précilîon 
& fa clarté ordinaires y du fyftême de 
Sauveur ( i ). Mais fi cela n’a pas 
lieu dans la nature y comme il eft 
facile de s’en convaincre y que fau- 


(») Mémoires do l’Académie Royale des Science# 
ïe Paris, année 1701. ^ ^ 
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3ra-t-il alors peiifcr des nœuds dft 
Sauveur ; & quelle caufe pourra-t-on 
jamais imaginer qui puille rendre 
immobiles quelques parties d’une 
corde vibrante ^ tandis que toutes 
les autres frémilTent ? Comment fe 
pourra-t-il faire que la vibration des pre- 
mières parties ne fe communique pas 
aux fécondés ? Qui eft-ce qui pourra 
jamais empêcher cette propagation 
de mouvement ? Et lorfque la vi- 
bration imprimée à une 'corde trouve 
quelque obftacle à fe propager dans 
le refte dé cette corde par le pre^ 
mier nœud qui la retient & la re- 
pouffe de quelle manière faute-t- 
cUe , pour ainll dire , par « deffus ce 
nœud , pour fe communiquer au refte 
des parties vibrantes? En" un mot, 
ce n’eft 'pas le frémilTement de la 
corde entière qui produit le fon , 
mais la vibration de toutes les parties 
qui en compofent la totalité. Si donc 
par le moyen des nœuds de 'Sauveur , 
on divife une corde en autant dé 
cordes des dilférentes longueurs dont 
on a befoin pour former les fons 
barmoniques du fon principal de 
|a totalité de cette corde j il eft clair 


. C * 7 ^ ) 

^u’il doit y avoir un nœud an milieu dç 
la corde pour qu’elle produife l’octave y 
& un autre nœud au tiers de la corde , 
pour qu’elle laffe entendre l’octave 
<de la quinte. Parconféquent la partie 
qui fe trouve dans le tiers de la 
corde doit abfolument refter iinmobiJe 
pour former l’octave de la quinte, & 
doit éprouver un frémifîement pour 
qu’elle puifle produire l’octave du 
principal fou. Mais il eft iinpolïible 
que la même partie d’une corde Ibit 
en même teins immobile & en vibra- 
tion J parconféquent on ne peut pas 
expliquer la réfoimance des cordes 
fonores par le moyen des nœuds 
de Sauveur. Je ne comprends pas 
comment il peut y avoir des gens 
qui ne fe rendent pas à l’évidence 
de cet argument j tandis que cette 
réflexion pouvoit même fervûr à indi- 
quer à ceux qui ont voulu répéter les 
expériences fur les nœuds , la réflf- 
tance de l’air qui environne la corde. 
Cette réfîftance de l’air , quelle qu’elle 
foit , ne peut , dans un même tema 
donné , ôter & lailfer fou mouve- 
ment à une partie de la corde. Elle 
pourroit tout au plus divifer la cçrde 
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même en raîfon fubduple de fa lon- 
gueur comme l’a fort bien démontré 
Mairan (i) j divifion de laquelle réful- 
teroit , non la tierce & la quinte , mais 
feulement l’octave de l’octave. Il eft 
donc inutile d’avoir recours aux nœuds 
chimériques de Sauveur , pour réfou- 
dre le problème de la réfonnance des 
corps fonores. 

3®. Mais je ne veux pas diflîmu- 
1er une difficulté qui fe préfente ici. 
La préfence de ces nœuds y pourra- 
t-on me dire y que vous rejettez com* 
me chimériques , eft démontrée par 
une expéi'ience certaine , & fe trouve 
parconléquent prouvée par la nature 
même. Voici l’expérience dont on 
veut parler. Par le moyen d’un obfta- 
de on divife telle corde qu’on veut 
en deux parties commenfurables en- 
tr’ elles ; mais il faut que cet obllacle 
foit foible , & tel qu’il n’empêche 
point la communication des vibrations 
d’une partie de la corde à l’autre. 
Qu’on approche y par exemple , une 
plume au tiers d’une corde y de ma- 


(i) Voyez les Mémoires de l’Académie Rçyalede^ 
Sciencaoe Paris y aonée 
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nîère qué non - feulement la pluma, 
touche la corde , mais qu’elle la preffe 
& la force de fortir un peu de fa 
fituation naturelle. Si dans cet état 
on lait frémir la corde , elle rendra 
non le fon de la totalité , mais celle 
de la plus petite partie , c’eft-à-dire ) » 
l’octave de l'a quinte. Le plus fmgu- 
lier eft , que non - feulement la tierce 
partie de la corde ^ mais auflî les deux 
UUtres tiers font entendre cette même 
octave , chofe qui certainement doit 
paroître incroyable. Or , il n’eft pas 
polfible que , toutes chofes d’ailleurs 
égales , deux cordes , dont la lon- 
gueur de l’une eft double de celle de 
l’autre , forment le même fon ; il 
faut donc qu’au milieu de cette par- 
tie qui a le double de la longueur 
de l’autre il y ait un nœud qui la par- 
tage en deux parties'} & alors la to- 
talité de la corde étant divifée en 
trois parties égales par le moyen de 
l’pbftacle & par celui du nœud , il 
n’eft pas furprenant qu’elle produife 
des fons qui foient tous à l’uniffon 
de l’octave de fa quinte. Si l’on porte 
l’obftacle au quart de la corde , les 
trois autres paitles . feront entendre 
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la double octave du fou principal ;; 
ce qui ne pourroit pas avoir lieu fi 
la corde ne formoit point de nœuds 
à chaque quatrième partie de fa Ion* 
gueur. Or , lî , comme le dit le Dante ^ 
l’expérience eft : 

Ce qui fait que le vrai Je dijlingue du 
faux ( I ) , 

qui eft - ce qui fera aflez hardi , aTTei: 
obftiné pour ofer douter de la pré- 
fence de ces nœuds ? Mais il y a plus ; 
fi aux points de la corde où j’ai dit 
que fe forment les nœuds on met des 
petits morceaux de papier , ils refte- 
ront immobiles pendant que la corde 
eft en vibration j tandis qu’on les voit 
bientôt fauter en l’air quand on le* 
place aux autres endroits de la corde , 
que Sauveur appelle Ventres : preuve 
évidente de la parfaite immobilité y 
dans laquelle reftent quelques parties 
de la corde , dans le tems que toutes 
les autres fe meuvent plus ou moins 
rapidement. 

4'*- Mais y félon moi , cette expé> 
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lîence ne fert que fort pea ^ on mem^ 
point du tout, à ceux qui veulent 
expliquer la réfonnance des corps ; 
fonores par les noeuds de Sauveur. 
Pour en être convaincu , on n’a qu’à 
réfléchir : premièrement , que dans 
l’expérience dont il eft ici queftion , 
ces nœuds ont , ou du moins fem> 
blent avoir, une origine qui eft la 
même que celle de l’obftacîe par le- 
quel on a divifé la corde. Mais d’où 
vient qu’on trouve ces noeuds dans 
les cordes qui n’éprouvent aucun obf- 
tacle ? Jj’air de l’atmof|dière tiendroit- 
il par hafard lieu d’un pareil obf- 
tacîe? Ce problème a déjà été mis 
en avant. Cependant l’air preffe éga* 
iement toutes les jiarties de la corde ^ 
de forte qu’une pareille prefflon ne 
peut pas être caufe que la corde fe 
divife ni d’une manière , ni d’une 
autre. Et fi l’on prétendoit que la pref* 
fion de l’air puiffe occafionner un fem« 
blable effet , elle ne pourroit divifer 
la corde qu’en raifon fubduple , ainli 
que je l’ai déjà remarqué |flus haut. 
Secondement , l’obftacle & les nœuds 
qu’il produit divifent la corde en au- 
tant. de parties égales ^ qui rendent 

toutes 
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toutes ié môme fon. Maïs dans les 
cordes qu’on laifie libres la choie ne 
peut pas fe paffer de même j car puif- 
que ces cordes libres rendent des fons 
difïerens, elles devroient refter diviféea 
en parties inégales. Troifièmement , 
l’obl'tacle & les nœuds dont il a été 
queftion dans l’expérience fufinen- 
tionnée plus haut / en produifant un 
autre l’on ^ éteignent le fon principal ; 
tandis que dans les cordes libres , non- 
feidemeut le fon de la totalité de la 
corde ne fe trouve pas éteint , tnaîs fe 
fait même entendre d’une manière plus 
forte & plus diftincte que les autres. 
Enfin , que diriez-vous fi j’ofoîs nier 
que dans la corde que l’on a gênée 
par un obftacle il fe forme enfuite les 
nœuds dont nous parlons ? Préten- 
driez-vous m’en convaincre par les 
petits morceaux de papier ? Mais 
Comme cette expérience n’eft pas dif- 
ficile y & qu’il ne faut pas la répéter 
fouvent , ni avoir une grande pra- 
tique pour l’exécuter j vous pourrez 
facilement la faire pour votre amu- 
feraent , & vous convaincre par là que 
les moixeaux de papier qui devroient 
demeurer immobiles ^ fautent ainJî 
" Tome IIL .M ^ 
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que les autres , & démentent paM 
conféquent tout ce qui a été avancé 
fur ce fujet pai* Sauveur & par fes 
partifans. 

,5®. Comment donc peut-il fe faire ^ 
demandei'ez - vous , que deux bout» 
d’une corde , dont l’un a le double 
de la longueur de l’autre , rendent 
le même fou? Je vais vous le dire. 
J1 eft vrai qu’une corde dont la lon- 
gueur eft double de celle d’une autre ^ 
lie peut rendre toutes chofes d’ailleiu-s 
égales , que l’octaVe grave de cette 
corde , à caufe qu’elle ne peut vibrer 
qu’une fois dans le même tems que 
l’autre éprouve deux vibrations. Mais 
£ par hafard la première corde étoit 
obligée de vibrer , dans un tems don- 
né , autant de fois que la fécondé y 
qui el't-ce qui ne s’apperçoit pas que 
ces deux cordes Xe trouveroient alors 
à l’unilTon ? Or , voilà juftement ce 
qui doit avoir lieu dans une corde 
qu’on aura divifée en parties iné- 
gales. La partie mineure de cette 
corde frémiffant avec plus de vîtelT® 
que la partie majeure , force cette 
dernière à fuivre fon mouvement , 
c’eft-à-4ire y à former des vibrations 
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îfbciironès aux fîènnes. Petit -êtré 
n’eft-ce pas une loi fondamentale dans ‘ 
la dinamique ^ qu’un corps venant à 
rencontrer un autre dont le mouve- 
ment eft plus lent* que le lien , le 
prefle & lui communique toute la 
quantité néceffahe de fa propra 
' viteffe ; pour qu’ils fe meuvent' en» 
fuite enfemble comme s’ils 'ne for- 
Jiioient qu’un feul & même corp»^ 
Les théorèmes des cordes qui vibrent 
librement ne peuvent donc pas s’ap- 
pliquer aux cordes qui , par una 
caufe étrangère quelconque , font fbr« ■ 
cées à une vibration difiérente de 
celle qu’elles éprouveroient 11 on leà 
abandonnoit à leur nature. Et voilà 
11 je ne me trompe , la manière dont^ 
fans recourir aux noeuds de Sauveur f 
on peut expliquer un phénomène fur 
lequel je me fuis* arrêté plus - long-^ 
tems que je ne l’aürois dû. » 

* 6®. L’illuftre Mairan*, convaincu 
égalemetit du peu de fondement ■ des! 
noeuds de Sauveur-, a voulu attribuer 
cette ' réfonnance «des corps fonorea 
à l’élafticité plus ou moins grandef 
des particules de? l’air. Une,' corde 
qu’on fait réfonnèr j dit-d , ne rea<t 
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proprement qu’un feul fon ; mais 
corde d’air qui eft à l’uniffon avec 
elle , en fe vibrant heurte & imprime 
fiînfi le mouvement .aux autres qu? 
ibnt à l’umffon de fon octave, ainfî 
que de l’octave de fa quinte , & de 
la double octave de fa tierce ma- 
jeure. Que parconféquent la caufe de 
la réfonnance des corps fonores ne gît 
point dan» ces, mêmes , où elle 

ne peut :fe^ trouver 4’aucune manière; 
mais dans l’air qu’on doit corifidérer 
comme- compofé de differentes cOrdee 
propres à fons; & dont 

chacune > 4tant ih|fe eu mouvement ^ 
ébranle alors à fon tour fes harmoni- 
ques , & produit ainfi cette douce, 
^ , je dirois prefque , cette occulte 
, harmonie que les oreilles fines & exer- 
cées ' entendent quand on fait frémir 
une corde. Voilà, en peu de mots , 
'quelle eft f opinion de Mairan , entier 
rement fondée , comme vous le voyez , 
fur fon célébré, fyftême des particule^ 
d’air , différentes .en grandeur & en 
‘ mobilité J fyftême par lequel il s’eft 
hafardé 1 expliquer la propagation 
diftincte de plufieurs fons fimul^ 
ilés. .Mais le règne des fyftèmes eft 
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He peu Je Jurée ; ils tombent tôiî» 
bientôt dans l’oubli , & l’on diroit qu’il 
y a des tems où l’on emploie autant 
de peines à les renverfer, qu’on s’en 
eft donné dans d’autres à les établir & 
à les défendre. Je n’expoferai pas 
ici les réflexions que j’aurols à faire 
fur celui de Malran j & je fuis loin 
de croire que je pourrois nuire ou 
être favorable par mes raifonnemens 
à un fyftême de phyCque que voua 
avez étudié & dont vous avez fait 
l’éloge. Mais on ne peut pas dira 
la même chofe de Cramer, d’Euler, 
d’Alembert , de M. de la Grange & de 
M. le comte Joidan Riccati, grands 
philofophes & habiles mathématiciens y 
qui tous ont attaqué, 8c ^ comme il 
paroît , entièrement détruit , l’un une 
partie, & l’autre une autre du fyftême 
de Mairan. Ce fyftême étant donc 
tenverfé, il faut que les èonféquences 
que cet académicien a voulu en tirer 
relativement à la réfonnance des corps 
fonores aient eu le même fort. Bien 
plus J d’Alcmbert a démontré que , 
quand même le fyftême de Mairan 
auroit refté intact , on n’'auroit ja- 
mais pu par fon moyen expliquer lo 
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pliénomèiie dont il elt. ici^queFtion J 
’ & les démonftrations de d’Alembert k 
cet égard ont paru aux yeux des autres 
mathématiciens , & fur-tout à ceux de 
• M. de la Grange , comme excellentes 
& inconteftables. Je ne répéterai 
pas ici ce qui a été dit par des per- 
îonnes d’un mérite auflî éminent. Je 
m’adrefferai feulement . à quelques 
partifans de Mairan , pour leur de- 
mander pourquoi en frappant un corps 
fonore on entend plutôt l’octave de 
ia quinte que la quinte même , & • 
plutôt la double octave de la tierce 
majeure que la tierce même ? Mairan . 
avoit déjà donné la réponfe à cette 
queftion j favoir, que les vibrations 
du fon principal , ainli que de la 
quinte Sc de la tierce majeure font 
trop voifines les unes des autres, que 
parconféquent elles fe trotivent con- 
fondues & deviennent indifcerjiables 
pour l’oreille. Mais fi cette raifon eft 
bonne dans iqi cas , elle doit l’être 
toujours. Comment fe fait -il donc > 
que dans les fyraphonies qu’on joue 
tous les jours , ôn diftingue très-bien 
jes tierces & les quintes? D’où vient 
^ué le trop grand rapprochement n^ 
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les altéré & ne le confond pas alors 1 
Ajoutons à cela rpie lés fons font l’un 
par rapport à l’autre comme leur oc- 
tave , & qu’entre l’unité & les deux < 
tierces il y a le même rapport qu’en- 
tre le femi'ton & une tierce. Par- 
conféquent , fi l’octave du fon princi- 
pal s’entend , & n’empêche pas qu’on 
enteitde aufli l’octave & la diftingue 
de la quinte j pourquoi le fon prin- 
cipal empêcheroit-t-il qu’on entende 
& diftingue fa quinte ? .Finalement , 
je dis que , fuivant le fyftême de 
Malran , le fon principal d’une corde 
feroit accompagné non-feulement de 
l’octave de la quinte & de la tierce 
majeure , mais également de la quarte , 

& que le ion de la quarte feroit 
même plus fenfible que le fon de la 
tierce. Voici comme je le démontre. 

Le fon principal eft au fon de la 
quarte dans le rapport de 3 à 4 y 
au fon de la tierce majeure dans le 
rapport de 4 à 5 ; donc les vibi*ations 
du fon prmcipal & celle de la quarte fe 
rencontrent & forment confonnanco 
après chaque troifièmé vibration du 
fon principal j de même que les vibra- 
^ions du fon principal & de la tierce 
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^âjeure fe rencontrent *& fe corref-i 

pondent avec la quatrième vibra- 
tion du fon principal j donc le con- 
cours des vibrations da fon principal 
€c de la quarte eft plus voifin & plus 
frèqùen^ que le concours des vibra- 
tions ’ du fon principal & de la tierce 
Tnajeure. Mais le fon des cordes har« 
jnoniques , produit par le fon prin- 
cipal , eft , fuivant le fentiment de 
quelques-uns , & particulièrement de 
jMairan , d’aùtant plus vif & d’autant 
plus fenfible que le concours de leurs 
vibrations eft plus fréquent , & plus 
rapproché de celles du fon principal} 
donc la quarte devroit être enten- 
due , 6c même plus fenfiblement , que 
ta tierce majeure. Et de fait , tous 
s’accordent à dire que la quinte s’en- 
tend pins fenfiblement que la tierce^ 
à 'êauîe que les vibrations de celle-ci 
fe rencontrent avec les vibrations du 
fon principal , après chaque fécondé 
vibration de ce dernier; le fon prin- 
cipal étant avec fa quinte comme à 
3. Or , le fon de la quarte n’eft paâ 
feulement moins fenfible que le îbii 
la tierce , mais il ne fe fait mêm^ 

toas^'enteudre (lu tout. À môijâ& êono 
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^ue de vouloir dire que la nature 
abhorre la quarte , ainfi que quelques 
philofophes ont enfeigné qu’elle a de 
la ‘répugnance pour le vulde , le fyf- 
tême de Mairan ne pourra pas s’ac- 
corder avec les phénomènes pour 
l’explication defquels il l’a inventé y 
’8c doit parconléquent être regardé 
comme défectueux & faux. 

' 7°. D’après ce que je viens de dire , 
îl paroît que M. de la Grange avoîf. 
très-fort raifon de foutenir que jufqu’à 
pré lent on n’a rien avancé de vrai ^ 
ni même de vraifemblable fur la ré- 
foniiance des corps fonores. J’ai donc 
juftement lieu de craindre , que leà 
<X)njectures que je vais hafarder fur 
cette matière ne foient regardées 
comme peu fondées y ou même comme 
abfurdes & extravagantes. Mais quel-' 
les qu’elles foient , Monfièur , je leS 
foumets à votre jugement j perfuadé 
que vous voudrez bien les apprécier 
à leur jufte valeur. Je penle que 
l’origine de la réfonnance des corps 
fonores eft Ja même que celle dés 
èouleurs que , dans l’optique , on ap- 
pelle accidentelles. Par couleurs acci- 
^dentelles , o^ entend celles qui fà 
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tnonrrent fucceflîvement à notre œiï 
dans le moment qu’un objet fort lu- 
mineux celle tout-à-coup d’en frapper 
la rétine. Si après avoir regardé quel- 
que teins le foleil , ou quelqu’autre 
objet qui réfléchit une grande lumière, 
on vient à fermer les yeux, on voit 
tout de fuite une couleur blanche , 
après quoi une couleur jaune , en fui te 
une couleur rouge , & enfin unj^ 
couleur bleue , laquelle ayant à fon 
tour difparue , eft remplacée par une 
tache obfcure & informe. Or , ce 
font ces couleurs blanche , jaune , 
rouge & bleue , que l’impreffion vive 
de quelque lumière produit fucceflive- 
ment , qu’on appelle accidentelles y 
pour les diftinguer des couleurs réel' 
les y c’eft-à-dire , de celles qui naif- 
fent immédiatement de l’action des 
objets extérieurs fur l’organe' de la 
vue. On trouve dans les Mémoires de 
V Académie Royale des Sciences de 
Paris , de l’année i y43 , une fort 
belle differtation de M. le comte do 
Buffon, fur les couleurs accidentelles. 
Il y en a une autre de M. de l’Epine ,| 
dans le dixième volume des NouveauJd^ 
Commentaires de l’Académie de Peters-^ 
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^ourg, Gîorino a de même traite cette 
matière j mais il n’a pas été le pre- 
mier qui en ait parlé , ainfî que le 
penfe M. le comte de Bufï'on. Le 
lubtil MaUebranche , dont les ouvra- 
ges font peu lus des modernes y k 
caufe peut-être qu’oJi ne les com- 
prend guère , avoit déjà fait mention , 
en 1699 , des coîileurs accidentelles. 
Mais quoiqu’il en foit de cela , l’ori- 
gine de ces couleurs ne doit certai- 
nement pas être attribuée à des caufes 
extérieures , puifque , comme je l’ai 
dit y on ne les apperçoit que lorfqu’on 
a déjà les* yeux fermés. Elles pren- 
nent donc leur origine dans les yeux 
mêmes , & cela de la manière fuivante , 
ainfî qu’on le penfe généralement. Le 
mouvement imprimé aux fîbres des 
nerfs optiques ne celle pas , comme tout 
le monde le fait , au moment même 
que vient à finir l’action qu’élles 
éprouvent des objets extérieurs. Ces 
fibres confei’vent encore pendant quel- 
ques tems le mouvement qui leur a 
été imprimé , & ne le perdent qu’in- 
fenfiblem'ent. Ce mouvement , . qui 
s’aifoiblit peu-à-peu , eft précifément 
çe qui produit ie phénomène . des 
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couleurs accidentelles. La dîverlîté dei 
couleurs ) & des fenfations en géné-* 
ral , ne vient que du mouvement 
plus ou moins fenfible excité dans lea 
fibres des fens. Mais , que dis-je , la 
diverlité ? Les fenfations contraires 
mêmes n’ont peut-être pas d’autre 
fource que le plus ou le moins de 
ces mouvemens fufmentionnés. Une 
fenfation agréable ne devient-elle pas 
doulotireufe par fa trop grande vîva-^ 
cité ? Et Comment eft-ce que s’ac-« 

' Credt la vivacité d’une fenfation , fî 
Ce n’eft par l’augmentation du mou- 
vement des fibres qui la produifent. 
Il faut donc regarder comme un fait 
certain , que c’eft le mouvement des 
fibres optiques , affoibli par degré , qui 
réveille fucceffivement dans l’efprit 
les fenfations des couleurs nommées 
plus haut. Or , ne fe pourroit-il pas , 
que ce qu’on reconnoft généralement 
arriver aux fibres optiques , ait égale- 
ment lieu par rapport aux fibres acoufi 
tiques ? Et de même que les nerfs 
optiques , quoiqu’ils n’aient reçu l’im* 
prellGoh que d’une feule couleur , en 
font néanmoins appercevoir fuccelïive-* 
nient plufieurs^^e feroit-ilp^ poüiblflil. 
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^ue le fetls de l’ouïe nous fît enten» 
dre plufieurs fons , quoiqu’il n’ait en 
effet reçu l’impreffion que d’un feul? 
En Un mot , ne fe pourroit-U pas ^ , 
que les réfonnances des corps fono-f 
res fuffent dccidcntclltÉ ^ ainû que la 
font les couleurs auxquelles on donna 
ce nom? L’analogie, me direz vous, 
induit fou vent on erreur. Cela eft vrai j 
mais il ne faut pas pour cela la'.rejotter 
de la phyllque. Qu ne doit pas eftU 
mer plus qu’ils ne vallent les argu- 
gumens qu’on tire de l’analogie j Bc 
comme ce ne font que de fîmples pro» 
habilités , on fait mal de les donner 
pour des démonftrations. Si l’analogie 
féduit quelquefois les philofophes , & 
les fait tomber dans des erreurs , cela 
ne doit pas , à proprement parler , 
être attribué à cette manière de rai- 
fonner , ni^ais feulement à ceux qui 
ne favent pas en faire un bon ufage. 
La reffemblance fur laquelle fe fonde 
l’analogie , n’eft fou vent qu’apparente j ’ 
Bc il n’eft pas rare que deux chofes 
qui , fous un certain afpect, paroif- 
fent femblables , préfentent de grandes 
' difparités , quand ou les confldére fous 
' ^iîle aufres points de vue, ,, .,4. 
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\‘ Maïs en laiiïant là Fanalogie', dont 
je ferai néanmoins toujours un grand 
cas, je dis : que la réfonnance des 
corps fonores devant avoir une caufe 
qui la produit , cette caufe fe trouve ou 
dans le corps même qui forme le fon , 
ou dans l’air qui le propage , ou bien 
dans l’oreille qui le reçoit. Or , il eft 
prouvé jufqu’à l’évidence , par ce qui a 
été dit plus haut , que cette caufe 
ne peut être ni daiis le corps fonore, 
ni dans l’air j que parconféquent 
elle doit fe trouver dans l’oreille, de 
même que la caufe des couleurs ac- 
cidentelles eft dans l’organe de la 
vue. Il y a même plus. Si l’on frappe 
trois cordes qui rendent les fons mi 
fol Jî , on n’entendra alors qu’un, 
parfait actord mineur; mais fuivant 
le fyftemé des fons fimultanés le mi 
en fait entendre le fol duj'e , le fol 
donne naiffance au fon re ^ \e ji au 
fadièfc] de' manière que l’oreille eft 
frappé dans le même - tems des fons 
re mi , fa dièfe , fol , Jî dièfc. Or , 
on s’apperçoit bien que ces fons fîmul- 
fanés doivent produire une terrible 
diflbnnance : donc les trois fons fuf- 
mcntionnés ^ loin de forpier un dot»; 
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ilCCord , feront très-défagr^ables pour 
l’oreille j ce qui certainement n’a pas 
lieu. Qu’on ne m’allègue pas que la 
réfonnance des harmoniques doit être 
fort foible , & fe trouver couverte 
par la réfonnance des principaux 
Ions J cai- quelque foible que puifle 
être cette réfonnance , elle eft néan- 
moins toujours JenJibU ; de forte que le 
mauvais effet qui en réfulte , doit éga- 
lement êti-e fenjiblc. RaUieau n’a pas 
voulu trouver bon l’accord de Vut mi 
fol dièfe y mis en avant par d’Alem- 
bert , j)ar la feule raifon que Vut fai- 
fant réfonner le fol naturel , ce fol 
feroit diffonnance avec le Jbl dièfc^ 
N’eft-il pas vrai que Rameau ^ en 
mettant cela en queftion , eft tacite- 
ment convenu , que la réfonnance 
des harmoniques eft en état de dé- 
truire fenfiblement la bonté d’un 
accord. Que faudra-t-il donc dire? 
Peut-être que l’accord de la tierce 
mineure n’eft pas véritablement un 
accord ? Mais quelle folie n’y a-t-il pas 
de vouloir facrifîer le témoignage de fes 
propres fens , au caprice & à la vanité 
d’un fyftême ? Pourquoi ne pas dire plu- 
tôt tout bonnement que cette réfon- 


iiance ne peut pas nuire à l’iiartnônië 
(de la tierce mineure , à caufe qu’elle 
jx’exifte réeljienient pas ? Finalement ^ 
Jes harmoniques du foti principal 
txe s’entend.ent point du moment 
qu’on fait réfonner un corps fonore. 
Et pourquoi cela ^ je vous prie ? A 
caufe f me donne^t-on pour réponfe ^ 
que le fon principal eft du premier 
moment li fott qu’il couvre & étouffe 
les antres J ce qui fait qu’il eft nécef« 
faire que ce principal fon diminue 
& s’amortiffe pour que les harmoni- 
ques^ qui fout délicates & fines , pulf* 
fent devenir fenfibles à l’oreille. Mais , 
répliquerai je ^ n’eft-il pas à croire ^ 
que pendant que le fon principal 
dimiuue de fcHCC) les harmoniques 
s’ufioihliffent égalenient ? Et un fon 
ne s’affoiblit-il & ne difparoît-il pas 
d’^tant plutdt , qu’il eft plus léger 
& ;plus foible. Pajrconféquent > le 
fon principal qui eft plus fort que 
tous les autres, doit axiffi durer plus 
long-tems 5 donc , c’eft lorfque le fort 
principal celfe que les harmoniques 
commencent à fe faire entendre j & 
cela parce que les harmoniques n^îf* 
fent au moment même que, le, &ni 

prmcipai 
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cipal vient à manquer j de même qriflf 
les couleurs accidentelles paroiffent 
aj»rès que la couleur réelle a difpa- 
rue, à caufe que c’el’t par l’on éva- 
iiouin’ement qu’elles font produites. 
A ces raifons , je joindrai l’autorité 
des anciens & des modernes. Vous 
favez que parmi les problèmes d’A- 
riftote louchant lamufique , on trouve 
entr’ autres celui-ci : «Pourquoi le 
J) fou devient-il plus aigu en s’affoiblif- 
ï> huit » ? Les anciens étoient donc 
perfuadés que les fons aigus rC accompa- 
gnoient pas le fon principal , mais qu’ils 
y fuccédoient y & que le fon principal 
cl’t celui qui , en fe perdant , fe trans- 
forme en ces fons aigus j ce qui eft 
exactement auffî ce que je foutiens. 
Le })ère Merfenne , dans *fon livre 
De Injîrumentis Harmonicis', en rap- 
portant les expériences qu’il avoit 
faites fur la réfonnaiice des corps lono- 
res , affure qu’outre la douzième & 
dLfrfeptième , il a encore entendu 
la vingt-troifième ; mais favez vous 
quand? Circa Jînem font natiirahs II eft 
inutile au refte de produire l’autorité du 
jièreMerfenne.Tout le monde convient 
que ce n’eft que lorfque le fon prin-. 
Tome III, * K’ 
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cîpal vient à manquer , que la réfon- 
jnaftce en queftion le fait entendre. 
Donc , en jiippofant que les harmo- 
niques accompagnent le fon princi- / 
pal , on ne le prouve pas ; & l’expé- 
rience eft plus en layeiir de mon 
opinion que du ryltême contraire. Je ■ 
vous ai maintenant déclaré ce que je jç| 
penfe , concernant l’origine de la réfon- 
nance .des qoips fonores 5 favoir , 

■ que de la môme manière que les cou- 
leurs accidentelles nailïent de la dif- 
• paritibn de la couleur réelle , les 
harmoniques proviennent de l’affoi- 
bliffement du mouvement donné au 
tympan de l’oreille par le fon- principal. 

Mais il fe préfente ici une 
expérience de M. le comte Jordan 
Riçcati , "]jar laquelle il Icmble qu’on 
peut démontrer que la réfonnance 
des corps fonores eft réelle , & qu.’elle*?’ 
'tire fon origine du corps fonore même. 

M. le comte Riccati penfe qu’un 
corps fonore en vibration forme outj-e le.» 

Iqn principal , qu’il appelle 1 , une férié 
de fons qu’il défigne par i ^ i i , «&c. , 

Que ces fous fe forment véritable- 
' J ment tous, & exiftent enfemble 
~ tiims dans le corps fonore , eft . 


Di.. ■:- 


il clicrclÏB prouver Je la' maniéré 
iùivante. Frappé* , dît-il, mue corde, 
pour qu’elle Irémifl'e ; après quoi 
preflez incontinent avec un reflbrt , 
ou avec quelque léger obltàcle , 
point qui divil’e la corde en deux 
parties égales ; & le fon de la cor^e 
^^ère*fe ^irouvant amorti par -là , 
enéèiifidra clairement & difti^çte^ 
Thent lè fon - des deux demi j^rtîéà 
de la corde. Pareillement , fi l’on ap- 
.plique le reffort ou le léger obftacle 
à l’un ou à l’autre des de^-poînté 
qui dxvifent la corde en tnois parties 
"égales , on entendra le fon — de ces 
pai ties 5 & par un femblable moyen « 
on parviendra à obtenir les fons - î 
Qu’on ne s’imagine pas , ajoute-t-il^ 
qu’avant d’avoir appliqué le relToré 
■onde léger obftacle à quelques-uns des 
points fufmentionnés , comme , par 
exemple , au point du milieu , le fon ^ 
n exiftoit pas dans la corde j & que 
c’eft par rattoucliement du relïoit 
ou du léger obftacle qu’on d’y a in- 
troduit, en déterminant la corde à 
■frémir d’une manière différente qu’elle 
frémiffoit auparavant. Pour qu’une 
^orde puifie l’octave du fo« 

. ‘ \ JN" a 
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iqu’elle rend naturellement, il fau* 
que fon point du ‘milieu devienne 
dniinobile , afin qu’elle foit divifée en 
deux parties égales. Parconféqucnt , 
c’el't le heurtement & le mouvement ^ 
imprimé de ce point du milieu , qui el’t 
la manière la moins propre qu’on puiffe • 
imaginer pour communiqué «. à l|i 
jcordè les vibrations d’où naît le 
de l’octave j & le frappemen^.Ou Pap-. 

obftacle au 'point 
■ milieu ne* peut pas être la caufe 
de la formation du fon é 1 ou de l’oo 

V * ' * 

tave,1ÉÉÉiel exiftoit donc déjà dans 
l«t c ord^'même , quoique mêlée & 
confondue avec le fon principal. Pour ^ 
dire la vérité , ce raifonnement ne 
me fatisfait pas entièrcmentj^jl^c, ,je 
'ipenfe qu’on pourroit répjm^^^'l'.que 
le léger obftacle , applii^é au point , 
du’ milieu de-la corde , ne fert point 
ù frapper ce point , &;à y produire 
de nouvelles vibrations , qui , en 
le propageant enfui te le long de la 
corde , en font entendre l’octave j 
mais qu’il fert , au contraire , à le 
rendre aulïi immobile qu’il eft poffi- 
ble , & à divifer ainfi la corde . ^ 
parties égales J diviüon qui" 


t 


> 


(197) 

les deux Jïwties mêmes frémifleiiC ' 
avec une doublé vélocité & rendent 
le fpn dè l’octave , non par >Ie coup 
que la corde vient' de recevoir dans*ce 
moment , mais par le mouvement qui 
i’agîtoit déjà. Suppofé qu’on pût dimi- 
nuer de moitié la longueur du balanr • 
çier d’une pendüle^pejjdant qu’il eft ei;i 
mouvement, la moitié^ qui r^fterpit, 
l’edoubleroit fur-le-cfiéûltp les ofcilla- 
tions J cependant c;ptte accélération 
des çfcillations ne devroit pas êtrp 
attribuée à la ^uvelle impulfldn qu’on 
y auroit donnde , mais feulement à 
la moindre longueur du balancier. 
Qu’une corde , dans da tierce partie 
de laquelle on a déjà mis- un ol?ftacle y 
réfonne , quand on la frappe , plus 
vivement dans la llxième partie que 
dans fa troifième partie , où il n’y 
à aucun obftacle , eft un phénomène 
^ui me parôît fort, facile à expliquer , 
par cfe que M. le comte Biccati dit l^ui- 
mêine j favoir*, que le plus grand 
rapprochement des foutiens fait que 
‘'làdsorde p'ftre plus de réfiftance ; de 
forte ^qù’ellé acquiert une vibration 
plus preffée. ' 

' q°. Si Ton frSppe à la fois 

• Nà ‘ 
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€0r(î(?9 y dont les fons s’expriment en^ 
tr’eux par des nombres , toutes les fois 
que leplus petit de ces nombres n’eftpas 
égal à un, on entend toujours dans l’air, 
un troifièmefon défigné par l’unité. Siy- ; 
par exemple , deux cordes rendent les 
Ions 3 , 5 , il fe fora entendre dans l’air 
le fon 1 , à qui les fufdits fous 3,5, 
fe rapportent : celui-ci en quinte au- 
deffus de l’octave , celui-là en tierce 
majeure au-delTu§ de la double octave. 
M. le comte Riccati croit que l’ori- 
gine d’un pareil phénomène doit fe 
chercher dans l’air j , en fuivant le 
fyftême des nœuds , il explique le 
troillème fon de Tartini de la manière 
que voici. Qu’on s’imagine , dit-il 
deux cordes Ey F, qui, étant miles 
en vibration , rendent les deux fons 3 , 

5 , & la corde droite B D , qui 
repréfente une corde d’air d’une lon- 
gueur indéfinie. Qu’on commence par. 
frapper feulement la corde E. La corde 
d’air 5 D , ne peut' pas rendre le 
fon de la fufdite corde , qu’en fe par- 
tageant dajis les parties bs , jr, rc, 
chacune defquelles eft de la même 
longueur que la corde E. Parcon- 
féquent les points J j r , c , feront 
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dans ce cas autant de nœuds, c*eft-4 
à-dire , qu’ils denieuverouL inmiobiles. 
Par la meme rail’on , eu luppolkat 
qmi la corde F réfonne feulement , 
la corde d’air B D vibrera , 
dans les parties bq j qm , mo , o;|[ , :^Cj 
8c il fe formera des nœuds dans les 
points qy niy iUais fi les deux 

cordes t , i*’, fréniiücnt enfemble , 
àlt)rs il n’y aura aucun nœud dan.< 
toute *la longueur ^ c de la corde 
d’air, à cauie que les points q^ rriy 
O , , doivent vibrer pai- le moyen 

de la corde E ^ 8c qu’il faut que les, 
points s , r, vibrent également par 
le moyen de la .corde F. L’unique 
point inunobile fera en C , où fe trou- 
vent les nœuds des deux cordes. Par- 
conféquent , la portion 5c, de la 
corde d’air frémira toute entière j 
8c comme elle ne peut çendre ni le fon 
de la corde E , ni celui de la corde F j 
elle en fera entendre un troillème , ce 
qui n’eft pas difficile à déterminer. 
<^u’on appelle un pareil fon x. Nous 
avons|déja fuppofé que la corde E^ rend 
le fon 3. Les fons des deux cordes 
font entre eux en raifou réciproque 
lu longuAir des detu; cordes 

• N 4 
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ïift longueur de la corde i?étanf; 
donc égale à la portion B S ^ de la 


corde B c -, on aura 


— 3 • 
Bs 'bc~ 


Mais h s eft égal à ^ & parcon*. 

1 3 

féquent , j donc en faifant 

3 I 

la fubftitution , on aura r= 3 ; x’ / 

bc bc » 


’& parconféquent 

= -, - -, 8c finalement a: = f ^ = i . . 
hc ^ . bc 

On trouve de la même manière , que 

le fon de la corde B c eft , par rap- 

poi't a Pautre de la corde F ^ pa-, 

reillement exprimé à runité. Tel eft,, 

€n peu de mots , la manière ingénieufe 

& facile par laquelle M. le comte 

B-iccati a expliqué le phénomène du 

troifième fon de Tartini, & dont on 

peut tirer deux belles conléqucnces. . 

La première , c’eft que fi le fou de 

la corde h ^ ou celui de la corde F 

eft exprime par l’unité , le phénomène .. 

du L’oifième fon manquera entière- 

xnent j 8c , en effet , fi l’on fuppofe que la 


« 
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Corcle E\ laquelle faifant entendre lô 
fon 3 , en rende le fon i j la propor- 

1 * 

tloii r : 7 3 : :c fe trouvera chan- 

bc bc 


eéc en celle-ci : ~ = i : x ; d’où 
” bc bc ■ 

il paroît que x — i ^ & par confé- 
quent , la corde E c rendra dans ce 
cas le même fon que la cofde E , & 
non pas un fon différent. Véritable- 
ment ^ l’expérience enfeigne que les 
■ proportions i:2,i:3,i:45 
ne produifent pas le ti^oifièmc fon. 
Jja fécondé cbnféquence qui réfulte 
de ce qui a été dit jufqu’ici , c’eft 
que le trolfièïue fon de Tartini eft 
un phénomène oppofé à celui de 
Rameau. Suivant ce dernier , en exci« 
tant un l()ii ^ qu’il appelle principal y 
on fait entendre aiil’fi ceux de fa tierce 
& de fa quiuJe ; taiiflis que , fuivant 
Tartini, ce l'ont la tierce & la quinte 
qui l’ont naître le fon principal. La 
• théorie de M. le comte Iliccati eft, 
fans contredit , fort belle ; cependant 
deux raifons , qui me feinblent allez 
fortes , ne me permettent pas de 
l’adopter. Une pai-eîlle théorie fiippofe 
en premier Heu , que le fyftêm©. 
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ies nœuds eft exact ; mais îl n’«> 
pas encore été prouvé affez claire- 
ment , pour qu’il •ne'- laiffe rien à 
défiler 5 & ce que M. le comte Ric- 
cati dit touchant la corde B c , dans 
laquelle ^ félon lui , il ne peut fe 
former 'aucun nœud, peut être appli- 
qué , en général , à toutes les cordes , 
ainfi que je l’ai déjà remarqué dans 
le troifième paragraphe. En outre , 
l’air eft un fluide , & la nature des 
fluides eft , comme vous le favez , 
telle que la moindre preffion ou le 
moindre mouvement qu’il éprouve 
dans quelqu’une de fes parties , fe 
communique & fe propage égale- 
ment par-tout. Parconféquent , ce 
qui arrive à la corde d’air Bc doit 
de même , ni plus ni moins , avoir 
lieu dans toutes les autres j ce qui 
prouve que toutes rendront , à l’égal 
de la corde Bc , le fon 1 , & aucune 
les fons 3,5, qu’on ne peut enten* 
dre en aucune manière , n’y ayant 
point de cordes d’air pour les recevoir 
'êc les propager. 

Quant à moi , il me femble que 
le phénomène du troifième fon de 
T^rtiui eft réel & non pas imagi-. 
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naire , aînil que d’habiles gens l’ont 
cru & le penfcut encore. Je l'oupçoiine 
qu’il peut avoir la même origine que 
le phénomène do la réfonnance. Les. 
fibres des oreilles , frappées par un . 
fon fimple rendent , félon moi , à la 
fin de leur mouvement la tierce & 
la quinte du fon principal même.' 
fit pourquoi donc frappées dans lo 
même toms, & du fon de la tierce. 
& du fon de la quinte , ne pourroient- 
elles pas à la fin de leur mouvdment 
compofé , fali’e entendre quelquefois 
le fou principal , c’eft-à-dive , le troi* 
fîème fon de Tartini? Un pareil fon* 
ne 'commence de même à fie faire 
entendre , que lors de l’affolbliffe- ’ 
mônt & de l’extinction ‘ des fons qui 
le font naître ; parconféquent , ou 
y peut appliquer .avec juftefle , les 
réflexions que j’ai faites au feptième 
paragraphe , touchant le phénomène 
de la réfonnance. Mais ce que je viens 
d’avancer , ne doit être regardé que 
comme de fimples conjectures. Au- 
tant il eft facile de démontrer l’incori- 
féquence des fauffes c:||^]i cations ^ au- 
tant il eft mal-aifé de bien prouvçr 
celles qui font fondées fur la vérité ^ 
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DE L’INFLUENCE 

DES 

BELLES-LETTRES. 

SUR LES HAUTES SCIENCES; 

PAR M. J. G. HERDER (i); 

TRADUIT DE e’aEEEMAND. 

^^ETTE diflertation manqueroît d’or- 
dre &' de méthode , h je ne commenr ’ 
çois pas par déterminer avant.tout ce 
que l’on entend par belles-lettres &hau« 
tes fciences. Il y auroit peu de chofe , 
ou plutôt rien , à dire de l’influence 
des premières , fi , d’après l’opinion 
d’une jeunefle volage & ennemie de 
toute application férîeufe , elles fe bor- 
noient à la lecture de quelques fades 
romans , de poéfies légères , de ci-i- 
tiques fuperficielles ou de journaux 
amufans. Comme l’abus de ces mots 


(I) Cette diflertation efl tirée dc$ Mémoires <U 
4’scsdémic éleéloiajle de BsviéiCSc 
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eft très-commun aujourd’liul , & que ' 
l’académie électorale defire probabie- 
• ment , que la répoufe à la queftion 
propofée , foit d’une utilité pratique 
X ^ ïbus tous les rajqjorts j je fuis , à mon 
grand regret , forcé de comïnencer 
cette differtation par l’examen de 
l’abus de la cliofe même & de fou 
influence nuifible , avant que de pou- 
voir m’occuper du meilleur ufage des 
belles - lettres & des avantages qui 
peuvent en réfulter. 

. Les difficultés rebutent toujours la 
< ^eimefle : avide de jouifîances , elle 
ninae à parcourir des routes faciles , fur- 
tout lorfqu’ elles font parfémées île 
fleurs. Il n’eft doue pas lurprciiant de 
voiries jeunes gens préférer aux auteurs 
anciens , les feuls modèles du beau, 
à la phiiofophie , à la théologie 
toutes les connoiffances folides , les 
ouvrages d’efprit & de pur agrément 
-écrits dans leur langue , pour en rem- 
plir leur imagination. C’eft ainll qu’ils 
s’occupent dans les écoles & dans 
les académies,. Le goût recevant fa. 

■ direction dans les premières années 
i4e la vie , il eft- rare qu’il change 
un âge plus avancé j aufû voyonjj 
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nous do prétendus littérateurs & ama- 
teurs des beaux - arts dans .tous les 
états. La tribune facrée nous ofFre 
des orateurs poètes j le jurifcoijfuite 
veut paroître bel efprit j le philofophe 
remplace les raifonnemens folides par 
de riantes images j l’biftorien , maî- 
trifé par une imagination poétique , 
crée les événeraens & les dates pour 
les adapter à fon fyftême j les natura- 
liftes & les médecins mêmes inventent 
des hypothèfes pour fe difpenfer d’étu- 
dier la nature. La frivolité l’emporte 
fur les études férieufes j; l’imagina- 
tion ufurpe les droits du jugement , 
& les productions fuperficielles fe 
multiplient à mefnre que le mauvais 
goiit les prône , & que la féduifante 
facilité de pouvoir fe faire une réputa- 
tion à peu de frais , porte à négliger 
toute application férieufe & foutenue. 

Le mal qui en réfulte pour tout 
homme égaré dans ces fauffes routes f 
eft fouvent^ irréparable ; & il n’eft 
paF moins nuilible aux belles - lettres 
& aux fciences , qu’on auroit pu illuf- 
trer par des études mieux dirigées. On 
ne parvient à rien fans travail & fans 
peine. Quelqimfoit le prétexte qui en- 
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gage la jeuneffe à s’y refufer , elle aura 
toujours le défavantage de n’avoir ni 
développé , ni exercé fes facultés intel- 
lectuelles } & riche en illufions , elle fe- 
ra pauvre en connoilTances Iblides. Un 
jeune homme dont l’éducation a été 
bornée à l’étude des belles-lettres , ref- 
femble au voluptueux qui demeure en- 
chanté dans les jardins d’Armide ou 
dans la grotte de Calypfo. Pour lui le ' 
beau n’eft qu’un coloris agréable & 
fuperficiel 5 il le pourfuit comme un * 
léger nuàge qui lui échappe au mo- 
ment qu’il croit le failîr. 

Les dehors brillans n’annoncent 
pas toujours un mérite réel. Il n’ap- 
partient pas au jeune homme fans 
expérience , ni à la coquette énervée 
par les plaifirs , de décider du beau. 

Les livres à la mode peuvent flatter 
l’imagination , mais ils n’intérefferont 
jamais ni l’efprit , ni le cœur. Le jeune v 
homme qui dévore avec avidité ces 
productions éphémères ^ où le bon fe 
trouve avec le mauvais caché fous les 
fleurs , ne peut jamais en retirer la 
moindre utilité j au contraire , fon goût 
fe déprave , fon ame incertaine s'’ ac- 
coutume aux mauvaifes impreffions ; 

la 
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^la fphère de fes idées l’e rétrécit j fes étü- 
des étantbornées auxproductions fuper- 
ficielles de fes contemporains , Tes con- 
jioiffances ne peuvent s’étendre au-delà, 
&les anciens modèles du fublime & du 
beaufojitperduspourlui.Quelleinflueiu 
ce peut-on attendre des belles-lettres , 
lorfqu’un jeune-homme élevé de cette 
manière s’érige en juge ? Les critiques 
, modernes, formés à cette école , font 
précifément ce que les fophiftes furent 
du teins de Socrate. Ils favent tout j 
ils décident de tout ; ils ont appris 
l’art d’étourdir par un docte bavardage 
qu’ils emploient à tout propos , princi- 
palement pour parler de ce qu’ils n’en- 
. tendent pas eux-mêmes j car alors ils* fe 
liafardent à donner l’effor à leur efprit 
& à raifonner àperte de vue fur des cho- 
fes dont ils n’ont aucune idée. 

Les gens de cette efpèce empoifori- 
nent par leur fouffle empefté chaque 
fcience dont ils s’occupent. Quel êlrè 
méprifable qu’un élégant théologienàla 
moderne ! Çen’eft pas la parole de Dieu 
qu’il prêche , mais il s’attache à des pé- 
riodes bien arrondies , & débite des he- 
xamètres deKlopltock., ou delà morale 
de Crébillon. Ëii expliquant l’Ecriture^ 
J'orne III, ' Q - - 
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Sainte, 11 la traveftit, dans fes verfionJi 
en hiftoire ancienne ou en poëme à la 
moderne} & il commente Moïfe, David 
& S. Jean , comme on pourroit com- 
‘ mehter l’Ariofte, Milton & laFontaine. 
Sa religion eft un cours de philofophie 
'fur les opinions théologiques , & fa 
prudence paftorale le rond facile fur 
toutes les erreurs à la mode & fur tous 
les vices utiles. Les belles-lettres na 
peuvent fervir que de vernis trompeur 
'ou de marotte à un homme de cette 
‘éfpèce , qui , méconnoiflant la dignité 
'de fon état , n’y conforme pas avec 
févérité fa penfée , fes actions & fes 
vues. 

Je pafle fous filence les jurifeon- 
fultes & les médecins , pour faire par 
quelques traits l’efquine du bel efprit , 
qui l’ayant été dans la philofopliie , 
veut l’être encore dans l’hiftoire , 8c - 
ïnême dans les mathématiques. Lorf- 
que pour traiter ces matières il fe fert 
d’un ftyle élégant , de piquantes anti» 
thèles, de pompeufes defcriptîons , d’i» 
mages , de comparaîfons, de bons mots 
& d’anecdotes } lorfque fans nous dire 
c9 qui eft arrivé , il nous dépeint ce 
qui auroit'dû arriver j lorfqn’enfin U 
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li’expofe pas le fait , mais le couvre 4^ 
fleurs pour le laiffer deviner j ne peutr 
on pas s’écrier : ô, le beau philofoplie ! 
l’admirable hiftorien ! le géomètre fpi- 
rituel ! l’excellent critique ! La déca- 
dence des belles-lettres & des hautes 
fciences eft inévitable , quand de pa- 
reils docteurs donnent le ton & fer- 
vent de modèles. Dans leurs mains ^ 
l’Ecriture - Sainte fe transforme en 
rêveries extatiques j la religion devient 
un amas, d’opinions difparates & in- 
cohérentes ; la philofophiè s’attache à 
l’agréable au lieu de chercher l’utile, & 
abandonne la vérité pour courir après 
le clinquant. Que peuvent être l’hif- 
toire fans la vérité , les fciences fans la 
certitude & fans une méthode févère , 
la morale fans mœurs & fans règles 
certaines , enfin , une prétendue fa- 
gefle qui ne confifte qu’en de bril- 
lantes folies ? Ces êtres ridicules fe 
multiplient dans toutes les c la ffesde 
la foclétéj ils ravagent le domaine 
des belles - lettres , comme les che- 
nilles détruifent l’efpérapce du culti- 
vateur. 

La première fcience , fans doute > 
^ c’eft celle de fe bien conduire dans ïet 

O - 
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monde j & combien n’y a-t-il pas de 
‘gens qui l’ont vainement cherchée 
dans l’abus des belles-lettres! L’amour, 
cette inépuifable fource de plaifirs purs 
pour les coeurs fenlibles , ne s’apprend 
pas dans les romans. Ceux qui s’adon- 
nent à ce genre de lecture , ne ren- 
contrent nulle part les héros ou les 
héroïnes que leur imagination exaltée 
enfante. Étrangers au monde qu’ils 
habitent , ils deviennent incapables 
de jouir du bonheur que la nature 
leur préfente. Comment un jeune- 
homme volage & avide de jouilfan- 
ces peut - il jamais devenir un digne 
époux , un père tendre , un miniftre 
infatigable de la chofe publique , un 
juge intègre & éclairé , un médecin 
actif & compatiflant , un philofophe 
laborieux , en un mot , un bienfaiteur 
de l’humanité ? Dans aucun état on 
ne peut fe rendre utile à la fociété , 
fans des connolffances acqulfes par 
un travail opiniâtre , & fans les qua- 
lités du cœur formées par une bonne 
éducation. Eft-ce en nous attachant 
■ fans ceffe à la frivolité & à l’agré- 
ble , que nous pouvons éfpérer d’y 
'parvenir ? Ijcs talens ne s’acquièrent 
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pas fans peines j le ciel y attache 
fes dons & le plus précieux des biens , 
celui d’une bonne confcience. La con- 
viction intime d’avoir rempli nos 
devoirs dans toute leur étendue ne, 
tient pas aux éloges étrangers , ni 
aux fopbifmes de l’amour - propre. 
Heureux celui qui peut fe glorifier de 
cet ineftimable avantage j il polTède la 
plus belle , la plus fublime des fcien- 
ces J celle de bien vivre. Tout ce qui 
ne mène pas directement à ce témoi- 
gnage d’une bonne confcience j n’eft 
que pure vanité , qu’illufion dange- 
reufe. Les révolutions des empires , la 
plupart des malheurs particuliers , la 
corruption des mœurs & la décadence 
des fciences , des belles-lettres & des 
beaux-arts j ont leur origine dans la 
frivolité dont le bel efprit empoifoiuie 
l’égllfe , les palais des fouverains y & 
la fociété. Plaife donc au, ciel qu’on 

Î mifle à jamais tarir cette fource , & 
es maux nombreux qui en découlent 
n’affligeront plus notre fiècle. 

Dans l’état actuel des chofes y ce 
qu’on peut faire de mieux fe borne 
à fixer par des idées claires , & à 
prouver par des exemples , le nouvel 

O 3 
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ordre qu’il convient d’établir pour, 
arrêter les progrès du mal. C’efl-là 
précifément l’objet de la queftion : 
Quelle influence peuvent avoir fur les 
hautes -fciences , les belles-lettres bien 
dirigées ^ bien cultivées ? 

Le but principal de la culture des 
belles-lettres , eft de rectifier & de for- 
mer les forces fecondaires de l’ame ; 
l’efprit , l’imagination , la fenfibilité ^ 
les penchans phyCques , les palfions y 
les inclinations ainfi que les jouiffances. 
Cette explication prouve fuffifamment 
qu’elles ont une grande influence fur 
les hautes-fciences , qui occupent le ju- 
gement & la raifon , la volonté & les 
fentimens. 

Toutes les facultés de notre ame fe 
réduifent à une feule. Si nous les pre- 
nons fous différentes modifications , ce 
n’eft uniquement que par comparaifon 
ou à caufe de leurs différens rapports. 
Au vrai f il eft împoffible qu’il exifte une 
raifon faine , fans des feus fûrs & bien 
exercés J un jugement jufte , fans une 
imagination foumife & obéiffante ; une 
volonté fage & un bon caractère fans 
ides pafïîons & des inclinations bien 
réglées. Il y auroit donc, de la folie 


a vouloir fe livrer aux hautes-fcience? 
fans cultiver les belles-lettres. 

A-t-on jamais vu qu’un homme d’un 
jugement tlroit ait été induit en erreur 
par le rapport de fes fens, ou trompé par 
l’es yeux ou par l’on imagination, lorfque 
fa raif'on étoit faine? L’empire fur fa vo- 
lonté ne peut fe concilier avec des paf- 
lions rebelles , ni avec une imagination 
déréglée ; 8c celui qui aura appris à les 
maîtrifer pourra auffi rompre les lieiis^ 
de fes plus fecrètes inclinations fans le ' 
fecours d’aucune force étrangère. Les 
belles-lettres doivent donc guider nos ’ 
fens , notre imagination , nos inclina-' 
tions & nos delirs : elles font le miroir 
de la véi'ité , qui ne fe manifefte fouvent 
auxliommes qu’en apparence ; elles doi- 
vent préparer nos aines à recevoir la vé- 
rité & la vertu. Il eft impoffible de don-_ 
lier une idée plus jufte & plus noble' 
de leur excellence & de leur utilité. 

Les fens & leurs perceptions , ainlî 
cjue les inclinations & les delirs fecrets ^ 
fe réveillent d’abord (j.ans notre ame ; le 
jugement & la raifon viennent enfui te, 
& la vertu communément beaucoup 
plus tard encore, fur-tout fi l’on néglige ^ 
d’en fixire naitre le germe de bonn» 
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heure. Il fuit de-là , que l’înftîtution 
de la jeuneffc doit être proportionnée ■ 
à fes forces ; qu’il faut commencer 
par les fens & les préparer par des 
moyens analogues. Des règles faciles, 
& mieux encore de bons exemples , 
rempliront ce but. Les belles-lettres 
offrent les unes & les autres 5 ainll la 
natui’e & . l’m-dre du développement 
d i l’ame humaine nous fourniîfent une 
nouvelle preuve de l’utilité des bautes- 
fciences, de même que de la nécefïlté & 
de l’avantage de cultiver de bonne 
heure les belles-lettres» 

Lorfqu’on a donné une fauffe direc- 
tion à la mémoire , aux fens , à 
l’efprit , à l’imagination , auxpencbans 
& aux inclinations d’un jeune homme , 
q'uelles idées peuvent alors exercer 
fou jugement dans un âge plus avancé , 
& de quelles formes & formules fe 
fervîra-t-il ? Que peut fa volonté , lorf- 
que la force d’imaginer , de vouloir 
& d’agir avec jufleîfe eft perdue? Ce 
feroit chercher à combattre avec des 
armes briféeç , ou à produire le chef- , 
d’œuvre de l’art avec des inftrum ens 
émouffés. 

' Semblables à l’aurore qui devance le 
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char du foleil , les belles-lettres doi- 
vent précéder les hautes - fcieiices. 
Elles diffipeut les ténèbres de l’aine j 
elles l’échaulTent & y répandent la lu- 
mière éclatante de la vérité j elles fe- 
ment ce que les antres fcionces récol- 
tent ; & c’ell en fuivant cette méthode 
que les travaux du printcms alTurcnt 
les Iréfors de l’automne. 

Lesfens & les ])af/îons, l’imagination 
& les inclinations , peuvent fous un 
certain point de vue , devenir les j)lus 
grands ennemis du bon & du vrai. Les 
a-t-ou domptés & transformés en amis 
fûrs , alors les hautes-fciences triom- 
- plient fans le moindre obftacle. La vraie 
pliilofopliie eft celle qui, non-feulement 
ne fc trouve pas en oppohtion avec 
les fens , mais qui s’occupe à les con- 
duire , ainfi qu’à en épurer & à en dé- 
terminer la direction. L’hifloire reprend 
ce ton noble & décent , où l’événe- 
ment femblechoirirl’exprclïîon comme 
le corps qu’il doit animer. La jurif- 
prudence applique des lois claires & 
précifes aux faits. La théologie agit 
fur le cœur des hommes avec la 
dignité, la vérité , & la noble fim- 
pUcité qui inanifefteut le Dieu dont 


(2i8)> 

elle eft l’organe. Ainfi , lorfque les 
belles-lettres font cultivées avec fruit , 
les hautes-fciences en reçoivent plus 
d’éclat & de force. 

Je m’aperçois bien de la difficulté dans 
laquelle je me fuis engagé ; je fais qu’on 

Î )eutme demander quelles font ces bel- 
es-lettres dont l’influence eft fi puif- 
fante ? Sans me détourner de ma propo- 
fition, jeme borneraiàrépondre, que les 
belles-lettres, fuivant l’idée que je m’en 
forme , doivent mériter ce nom , en 
ayant pour but l’utilité pratique que je 
viens d’expofer. Les lettres, loin de mé- 
riter le nom de belles, deviennent mé- 
prifables , lorfqu’au lieu de régler l’ima- 
gination, elles ne font que l’exalter & la 
pouffer dans une fauffe route ; quand 
elles abufent del’efprit au lieu de le faire 
fervir d’ornement à la vérité j & lorf- 
que , loin d’appaifer les pafidons , elles 
3es excitent & les flattent. Je fuis 
fûr qu’à cet égard , les anciens avoient 
de grands avantages fur nous. La 
poéfie , l’éloquence , l’éducation , l’iufi 
titution privée .& publique renfer- 
moient chez eux plus de fagefl’e, 8c 
avoient des rapports plus directs' à la 
vie civile que le jargon de nos écoles*. 
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Sous ce point de vue , 1 étude des 
anciens eft donc auffi la vraie fcience 
du beau ^ & c’eft elle qui nous prépare 
aux connoiffances plus élèvées. 

Où , par exemple , trouve»t-on cette 
noble & mâle élocution , qui rend la 
vérité fi lenfible & fi belle , fi ce n’cft 
chez les Grecs & les Romains ? Celui 
qui veut parler le langage de la na- 
ture , n’eft - ce pas de leurs poètes 
qu’il doit l’apprendre. Et la fagefl’e 
du gouvernement civil , où la trouve- 
t-on mieux que dans leur hiftoire & ' 
dans leur éloquence? Homère fut le 
premier philofophe , & Platon a étéfon 
difciple. Xénophon & Polybe , Tite- 
Live & Tacite, font les grands hom- 
mes d’état & les fcrutateurS du cœur 
humain auxquels Machiavel & Gro- 
tius , font redevables de leur fcience. 
Demofthène & Cicéron font les jurif- 
confultes dont on apprend plus que 
Je nombre Sc l’iiarmonie de la période. 
Et quel eft en effet le génie fupcrieur. 
dans les tems modernes , qui dans 
fa fcience ne s’eft pas perfectionné à 
l’école des anciens ? 

Ee théologien , par exemple , doit 
étudier & expliquer l’Ecriture-Sainte j 
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mais pourra-t-il y réuffir fans unè con» 
noiflance particulière des auteurs an- 
ciens , & fans avoir formé fon goût 
par les belles-lettres. Dans les fiècles 
barbares cette étude & Temploi plus, 
éclairé de l’Ecriture-Sainte étoient in- 
connus. Leur époque a été la même 
que celle de la renaiffance des lettres , 
& leurs progrès ont été égaux. Une par- 
tie des livres facrés eft poétique : peut- 
on l’expliquer avec fuccès fans avoir 
le fentiment du beau & du vrai dans 
la poéfie ? Des milliers de commen- 
tateurs qui fe font arrêtés à difféquer 
les prophètes & les pfeaumes d’après 
le dogme & la lettre grammaticale , 
en ont donné de fauffes interpréta- 
tions , parce que l’efprit du langage 
poétique ne les Infpira jamais. L’hif- 
toirc & les préceptes même de l’E- 
criture-Sainte font pleins d’images 
& de tableaux pris dans la nature j 
perfonne ne pourra les comprendre ou 
en profiter , s’il n’a appris auparavant 
à en pénétrer le fens. 

L’orateur facré doit s’adreffer au peu- 
ple. Comment lui parlera- t-il s’il ne 
le connoît pas ? Trouvera-t-il le che- 
min du cœur , tandis qu’il ignore lubj 
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même ce que c’eft que d’être fenfiblel 
Il doit appliquer l’hiftoire & la mo- 
rale d’un autre Aède au lien : y réuf- 
lira-t-il , s’il ne connoît ni l’un nî 
l’autre , & fi fon parallèle manque 
de juftefie ? On pourroit citer un 
içrand nombre d’erreurs & de faux 
pas que cette ignorance & ce défaut 
d’étude ont caufés dans toutes les par- 
ties de la théologie , fi ce détail étoit 
ici à la place. 

D’autres ont fulîîfamment prouvé 
av^t moi que la jurifprudence y 
gagneroit , fi la faine raifon & la vé- 
rité diftinguoient davantage fes re- 
cherches & fon ftyle. Perfonne ne 
doutera que l’hiftoire & la fcience 
politique s’afîbcient d’elles - mêmes à 
la culture des belles-lettres. La pre- 
mière qui peint l’homme y l’autre qui 
enfeigne à le gouverner y n’exigent- 
elles pas une étude approfondie du 
cœur humain y de fes pallions , & 
des moyens de diriger celles-ci vers la 
félicité publique ? Dans un âge plus 
mûr , prefque tous les efprits foUdea 
abandonnent les jeux folâtres des 
Mufes y pour fe nourrir de ce que 
la poéfie 6c l’hiftoire ont de mâle 6c 
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3e grand. Des paiïîons & des fcènes 
variées de la vie humaine dévelop- 
pées par Homère , des revers de for- 
tune peints par Efchyle & Sophocle ; 
des caractères faifis par Sallufte & 
Tacite J des événemens & de grandes 
paffionsexpofés avec les détails les plus 
exacts par Shakefpeare j dés défauts & 
des ridicules deffinés par Ariftophane , 
Lucien ^ Hudibras & Swift 5 une vie 
douce & tranquille décrite par Horace 
& Addifon ; voilà leurs études favo- 
rites J & où apprendra-t-on mieux à cou- 
noltre l’homme dans la vie privée ou fur 
la fcène du monde? Le plus célébré con- 
quérant du monde étudia la tactique 
dans Homère; plus d’un homme d’état 
dûtfestalens & fes fuccèsauxhiftoriens 
& aux orateurs de l’antiquité. 

L’union de la philofophie & des 
belles-lettres eft conftatée par l’hiftoire 
de tous les tems. Tant qu’exifta cette 
union , l’une & l’autres fleurirent ; 
mais elles tombèrent dans l’oubli lorf- 
qu’ elles ne furent plus d’accord. Sem- 
blable à l’abeille , Platon puifa fes tréfors 
dans les'fleurs d’Homère; Ariftotene 
fut pas l’ennemi des Mufes. Mais que 
devait la logique & la métaphylique j 
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lorfque , dans le moyen âge , les fclin* 
laftiques fe féqueftrèrent de la fociété 
poui' dilTéquer dans leurs retraites oljf- 
cures des mots & des fyllabes ? A la 
renaiflance des lettres ^ les fciences 
abftraitcs fortirent auffi de la barba- 
rie ; non-feulemerit elles commencè- 
rent à fe rapprocher , mais de tema 
en tems il fe trouva également des 
génies créateurs. Depuis Bacon juf- 
qu’à Leibnitz , toutes les bonnes têtes 
en philofophie ont de même cultivé 
les Mufes. Leur diction étoit pure 
comme leur génie , & leurs amufemens 
mêmes devinrent des monumens de la \ 
vérité. 

Je ne finirois pas y s^il falloit nom- 
mer tous les grands hommes qui 
ont heureufement affocié les belles- 
lettres aux fciences , & qui les ont 
illuftrées par des fuccès. Il faut re- 
garder comme une diftinction parti- 
culière de tous les grands gérées, de 
ne pas s’être bornés mécaniquement 
à un art ou à une fcience , mais 
d’avoir animé l’un par l’autre, fans 
être étrangers à aucun de tous ceux 
qui concourent à former le cœur 8c 
l’elprit. Semblables aux forces do 
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Pâme , les domaines de l’empire des 
fciences parolffent former un feul 
tout j ils font plus ou moins rap- 
prochés J aucun ïi’eft ifolé ni détaché 
de l’enfemble , & l’avenue de tous 
eft ouverte & libre. L’hiftoire de l’cf- 
prit humain, & des fciences dont il 
eft fufceptible , offre les combinai- 
fons les plus hngulières qui paroiffent 
exifter feulement pour que chacune 
d’elles fourniffe un avantage particu- 
lier. Le poëte , l’orateur , le philo- 
fophe & l’homme d’état peuvent trai- 
ter , chacun à fa manière , la théo- 
logie ; mais chacun auffi peut par fa 
méthode procurer des avantages qu’un 
autre n’auroit pas obtenus. Il en eft 
de même de toutes les fciences : leur 
utilité fera modifiée félon les tems , 
les lieux & les perfonnes qui les 
cultivent. En général , les belles- 
lettres procurent aux hautes fciences 
plus de clarté , de vie & de richeffe j 
elles ifendent les vérités plus fenfibles , 
ainfî que les exemples rapportés plus 
haut le prouvent. Le fujet & la forme , 
la penfée & l’expreffion y participent 
également j & lorsqu’elles font vérita- 
blement ce qu’elles doivent être , leur 

douce 
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'douce influence fe répand même fur Péfc 
piit, le cœur & le caractère comme fur 
toutes les actions de la vie. Un homme 
qui penfe bien & fe conduit mal eftun 
être auffi imparfait & auffi extraordi- 
naire , qu’ün autre dont les idées font 
juftes & qui s exprime gauchement. La 
perléctiou des fciences réfulte de leur 
liarmonie & du but qu’elles fe propo- 
fent : il en eft de même des facultés do 
1 ame , du fujet & de la forme , de la 
penfée & de l’expreffion. 

En ifolant les différentes branches 
des belles-lettres & des fciences , je 
pourrois développer plus en détail les 
fecours qu’elles fe jirêtent mutuelle- 
ment 5 mais ce travail paroît inutile au 
but que je me fuis propofé. Je crois 
qu d eft plus convenable de parler de 
l’ordie & de la méthode que l’on doit 
fuiv^e dans k jeunelfe , ainfi que je 
le fais par ma propre expérience , pour 
que les connoifl'ances dont il s’at^it 
fe foutiennent & s’entr’aident réci- 
proquement. 

helUs-lcttres doivent précéder 
hautes fciences t de manière cependant 
que la vérité leur ferve aiifide bafe. 

L ordre qui vaiie les jours , les fuîri 
Tome II f g 
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Jolis & les époques de la vie , en dévô-^ 

' ioppant fuccefliveinent les facultés de 

• l’aine , iiotis indique cette marche. Le 

midi eft devancé par l’aurore , & l’été 
' par leprintenisj & de même dans la 
jeunefl’e , les premiers élans de l’ame fe , 
manifeftent par le réveil des feus & par 
•les perceptions pliyfiqnes ; il faut donc 
xjue l’éducation , fidelle à la nature , 
commence parles bien ordonner. L’iiif 
toire naturelle , qui nous offre des ta- 
] bleaux fi intéreffans des ouvrages du 

Créateur , doit fans doute marcher 
i ' • ' avant la phyfique abftraite 5 de même 

qu’il faut que l’hiftoire de l’homme 8c 
de fa civilifation aille avant la méta- 
phyfique & la morale. La logique , qui 
traite des perceptions , des idées & de 
• l’art de i*aifoiiner jufte , doit être pré- 

cédée par une autre étude moins fcien- 
' tifique & j)Ius facile pour préparer de 
bonne heure le jugement , & pour gui- 
der l’imagination. Les exemples étant 
ici plus utiles que les préceptes , nous 
nous retrouvons encore fur la belle 
I route des auteurs anciens. Si l’on ôte 

ceux'ci des mains des jeunes gens pour 
les occuper de trop bonne heure des 
(iautes fciçnccs j ou ne pourra jamais , 
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Véparer le tort qu^il^ en fouffrîront^ 
quand môme ils n’en oubliroient rien’ 
On apprend mal tout ce qu’on ani 
prend trop tôt. Un enfant l’avant eft 
un yiedlard précoce qui eft au' bout 
de fa carrière. Qu’on meuble la tête 
des jeunes gens d’idées juftes , & 
quon exerce bien leurs fens : avec 
le tems tout fetlalTera fans peine* 
loi-meme dans leur efprit. 

i/! uéceffaire , fans doute", 

■d obferver, que dans l’étude desauteuri 
anciens & modernes il ne faut j'amais fé- 
parerle mot de iapenfée, ni l’expreffion 
de la choie. Courir après une belle élo- 
cution , s’attacher uniquement aux for- 
ces extérieures eu négligeant l’effen- 
üel , c elt s occuper d’un travail frivole 
& mutile. Mais en montrant aux élèves 
des chofesexpofées avec clarté, en leur 
dovelopptat des ettemples tendus avec 
une belle élégance , en imprimant dans 
leur imagination des images heùreu- 
ftment deffînées , les avantages qu’ils 
en retirero^nt feront auffi fûrs que 
durables Semblable à l’abeille , qui 
cherche le miel de fleur en fleui \ 
jeunefle doit commencer par acquérir 
des connoiffall^ytt P P 

-fa 
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Cttfilîtedans fouefprit.Laperte des prdi 
Hiières années de la vie fe répare très- 
difficilement J mais quand on les em- 
ployé bien , l’étude des hautes-fciencei 
n’eft pas moins fûre que facile. . 

Je le répète , la vérité & l’utilité 
^doivent être la bafe des beUes-lettres. 
TJn inftituteur , également verfé dans 
fes hautes-fciences , ne les perdra ja- 
mais de vue dans le cours de lès leçons y 
quoiqu’il" H-eii ^aite. pas d’une ma- 
nière dnrecte. L’enfant qui apprend à 
lire y doit' déjà comprendre ce qu’il 
lit. La belle littérature étant fi riche 
en prcwjtictions utiles , il . feroit hon- 
teux de s’attacher feulement à la fuper- 
ücie. Un jeune homme , guidé avec 
prudence dans le choix des livres , & 
exercé d’après d’excellens modèles , ne 
■fera jamais riche en mots & pauvre en 
idées. Son ame , fidelle aux premiéreis 
impreffiozis , ne s’égarera jaznais de là 
bonne route. Pour lui apprendre l’art 
de bien lire , fans qu’il s’en doute y 

Î irêchez lui d’exemple. Famüiarifé avec 
e beau, fon goût fe formera d’au- 
tant plus fûrement , qu’on lui lailTerà 
îgribfef le, mauvais. Les hautes-fcien- 
en rectifiant enfuitefon jugement^ 
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hû apprendront auffi à bien parler ^ 
car l’expref/lon la j)lus belle d’une 
peafée , en eft aufli la plus vraie. 
. L’élève guidé de cette manière , par- 
vient fans y penfer aux études les 
plus difficiles : préparé depuis long- 
tems , il n’y rencontre pas d’obftacle y 
& une route aifée s’ouvre devant lui- 

2.®. Comme les belles-lettres oniV avati' 
îagede convenir à tous les était & à toutes 
les affaires de la vie , tandis que les hai{- 
tes-Jciences ont chacune leur fphère par- 
ticulière ; dejl de la culture des premières 
qiéil .faut principalement occuper Ict 
jeuneffe. 

Perfonne y en commençant fes étu- 
des , ne fait à quoi elles lui ferviront 
ïin jour. Nos inclinations & nos pen- 
chans ne décident pas de notre état 
dans la fociété. Quand donc un homme 
a été borné à une feule, fcience , il 
eft perdu fans reffource dès que la 
fortune lui eft contraire. D’ailleurs , 
aucune fcience , aucune affaire du 
monde n’eft parfaitement ifofée ; une 
réparation totale de tout ce qui eft 
étranger à notre fphère y engendre 
fouvent la haine y l’envie y & uije in- 
'}ufte averhon pour les chofes qui en 

P 3 
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Approchent le plus. Le jurifconfulte me* 
prife le théologien , qui lui rend iivec 
nfure ce fentimentj le métaphyficien re- 
garde avec pitié le poëte , qui fe venge 
par le ridicule dont il accable l’on ad- 
verfaire. Mais ces aniinolîtés récipro- 
ques déshonorent autant les fciences , 
qu’elles tournent peu à l’avantage de 
ia fociété qui , ayant également befoin 
de toutes , leur accorde une eftime 
égale. Les belles-lettres & la faine rai- 
foh forment , pour ainfi dire, un centre 
de réunion , oii les hautes - fciences y 
oubliant chacune l’objet qui lui eft par 
ticulier , fe rapprochent les unes des 
autres pour l’utilité générale. Leur cul- 
ture réciproque ayant été bien ordon- 
née , elles deviennent , fi l’on peut 
s’exprimer de la forte , les amies de la 
jeunelfe , & paroiffent toutes animées 
par le même efprrt. 

- Comme les établiffemens publics réu- 
nifient toujours un grand nombre de 
jeunes gens y qui , en fartant de-là , fe 
répandent dans les différentes clalfes 
de la fociété; on ne fauroit rendre leur 
première inftitution trop uniforme.' 
Une école uniquement deftinée à for- 
mer des théologiens , & où toutes les= 
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ëtudes préparatoii-es fe rapporteroîent , 
à cette fcience , feroit aufli inauvaife , 
que laprétenfion de pofléder la fcience 
par excellence feroit ridicule pour 
tout autre favant. On donne le nom 
cV Humanités aux belles - lettres , & 
cela avec raifon j car dans tous les états 
elles doivent concourir à l’utilité pu- 
blique. Elles ont un but plus élévé que 
celui d’enfeigner llmplement l’art de 
compofer une ode anacréontique , ou 
d’acquérir une diction élégante & fleu- 
rie ; elles doivent fervir tout-à*la-fois de 
délaflément & d’inftruction à l’homme 
d’état , au pliilofophe & au géomètre. 
Nous fommes tous des hommes ; rien 
de ce qui peut augmenter la fomme de 
notre bonheur ne doit nous être étran- 
ger. Auffl dans tous les tems , dans 
tous les états , ceuxqui ont le plus illuf- 
tré l’humanité par leurs vertus & par 
leurs talens , ont été les plus -zélés par» 
tifans des belles-lettres. 

3®. Ce qui précède , établît déjà en 
quoi les belles-lettres doivent conlifter 
pour mériter, cette dénomination. On 
les appelle Humanités , c’eft-à-dire , les 
Jciences & les exercices propres à fot^ 

• ?n<r le fentiment ^ à régler les paj\ 


Jions : lonque leur culture* ne remplit 
pas ce double objet , elles ne méritent 
plus le nom de belles-lettres. - i 
On y comprend auffi les langues , 
l’éloquence , la poélîe & l’hiftoire j 
mais tout dépend de la manière de 
les enfeigner , pour les rendre aima- 
bles & utiles. Le fens moral ( Senfus 
humanitatis ) les conftitue proprement 
ce qu’elles font qe qu’elles doivent 
être ÿ ne paroiiïent pas 

étrangères à la philofopbie ; ou plutôt 
leur culture doit être animée par un 
certain efprit philofophique j & par . 
cette réunion la philofopliie devient 
très»certainement la fcience de 'l’hom- 
me f Do3rina humanitatis. Les auteurs 
finçieaS) furtout Ariftote & Quintilien , 

' «mt eu ÿ fans contredit , plus de fens 
moral dans lem inftitution que les mo- 
dernes qui ont donné des théories fur ce 
lujet. La poétique încomplette d’ Arif- 
tote, diffèque avec beaucoup de rigueur 
la tragédie grecque, qui, félon lui , ne 
devoit avoir d’autre but que celui de 
purifier •& de régler les pallions. Un pro* 
îeffeur qui expHqueroit Homère & So- 
phocle fous ce point de vue , ne man- 
quçroit certaineipent pas d’élèves. Lq 
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Rhétorique d’Ariftote contient des 
vues profondes fur le cœur humain 
& fes paffions j elle n’eft pas moins 
fertile en difcuffîons d’événemena 
& d’affaires j où l’éloquence peut 
être vraiment utile. Le fens moral 
domine dans tous les écrits de Plu- 
tarque , & Cicéron même lui paroît 
inférieur ù cet égard. Les préceptes 
de Quintilien font encore plus épurés. 
Parmi les modernes , Rollin s’eft formé 
à l’école des anciens , & , à fon exem- 
ple , Sulzer y a puifé fa théorie des 
beaux-arts. Avec le fecours de ces 
auteurs & de quelques autres y qu’il 
eft inutile de nommer , on pourroit 
former une théorie des belles-lettres , 
qui véritablement animeroit & faci- 
literoit l’étude des hautes-fciences. 

‘Mais la théorie feule étant infufiG- 
fante , il s’agit de prouver par l’exem- 
ple de ceux qui ont dignement traité 
les hautes-fciences , que la culture 
des belles-lettres les embellit en les 
rapprochant davantage de leur but.= ‘ 
Je ne répéterai pas ici les noms des 
poètes ^ des V orateurs ^ des hiftorien» 
& des phüofophes de l’antiquité dont 
les ouvrages prouvenii^ cette heureufo 


réunion. De nos tems , il s’eft auffî 
trouvé dans chaque haute - fcience 
des génies dont les productions fe 
diftinguent par le fens moral , Sc 
plus d’un poëte a montré que fon 
talent & fes connoiflances ne fe bor- 
noient pas au mécanifme de la verhlî- 
cation. Il fuflit de nommer le Dante y 
Plutarque , le Taffç , Milton , Swift , 
Pope , Haller , Witthof , Lichtwehr , 
Leffing , Kaeftner , ainfi que de Thou , 
Montagne , Sidnei , Shaftcsburi , 
Machiavel , Sarpi , Erafnie & Gro- 
tius y pour rappeller le fouvenir de 
tant d’autres qui ont allié les Icien- 
ces aux Mufes. Un profeffeur do 
belles-lettres , animé dè l’efprit de ces 
grande hommes , rendroit fon inf- 
truction propre à toutes les clalfes 
de la fociété ; bien éloigné d’occuper 
uniquement fes élèves de mots vuides 
de fens & d’une diction fleurie 5 il les 
nourriroit de connoiffances folides en 
éclairant leur efprit, en réglant leur 
imagination & leurs fens } il leur feroit 
goûter dans l’expreffion le chaime 
de la vérité & de la noble flmplicité j 
mais par-deffus tout , il s’applique-* 
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à faire naître dans leur cœur l’amour 
de Vhamamté en général le dejir 
de coopérer à fon véritable bonheur : 
ce qui renferme non feulement la 
meilleure influence des belles-lettres' 
fur les hautes - Iclences , mais auflî 
le grand art de bien vivre. Heureux 
l’état où l’inftitution publique , diri- 
gée vers ce noble but , honore ainlî 
les belles- lettres & les fciences , & 
les rend véritablement utiles à la 
fociété ! 

K. 


/ 
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* KÉFLEXIONS 

SUR LES SONGES, 
PAR M. BEATTIE, 

TRADUITES DE r’aNGLOIS. 

T J A nature ne fait rien en vain : 
c’eft à l’imperfection de notre efjjiit 
qu’il faut s’en prendre fi nous nous 
trompons fouvent fur les caufes fi- 
nales , & 11 nous fommes portés à 
regarder comme inutiles les chofes 
dont nous ^n’appercevons pas la def- 
tination y ce qui , dans pluileurs cas , 
n’eft pas moins abfurde , que 11 un 
•aveugle né vouloit nierl’utilité'de la lu- 
mière ou la beauté des couleurs. Com- 
bien de roues , combien de chevilles 
n’y à -t- il point dans le mécanifme 
d’une pendule dont un homme igno- 
rant ne peut pas concevoir l’emploi ? 
Combien de parties dans le corps hu- 
main dont les anatomiftes feuls font en 
état d’expliquer l’ufage j & combien 


Inême d’autres dont il eft împoffiLîe 
aux plus habiles d’entr’eux de rendre 
compte ? Faudra-t'il pour cela s’imagi- 
ner que quelques-unes de ces parties 
foient gratuites ou fuperflues ? 

On alTure qu’un certain roi d’Ef- 
pagne fut allez téméraire pour critiquer 
l’airangement du fyftême planétaire ^ 
8c qu’il prétendit que fi on l’eût con- 
lûlté il auroit fait un bien meilleur 
monde. Sa préfomption , on le fait , 
n’étoit que l’elFet de fon ignorance : il 
s’arrogea le droit de trouver des dé- 
fauts dans’ ce que fon efprit ne pou voit: 
comprendre. S’il avoit polfédé une 
véritable connoilTance de l’aftrono- 
mie , il aüroit été frappé d’admira- 
tion & d’étonnement par la régula- 
rité avec laquelle les corps céleftes 
rempliffent leurs révolutions. 

En effet , mieux nous comprenons 
la nature , plus nous fommes portés à 
l’àdmlrer : & lorfque parmi les ouvra- 
ges de. Dieu nous trouvons, quelque 
cbofe dont il ne nous eft pas polfible 
d’appercevoir .la nécèfllté ou la def- 
tination , tout ce que nous pouvons 
faire , c’eft<l’a vouer notre ignorance j 
car quel droit avons-nous de foumeurq 
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À notre critique les bienfaits de la Sa»; 
geffc éternelle ? 

L’homme ne parvient à connoître 
ia nature qu’inlénliblement & pai’ 
degrés. Quelle infinité de cliofes ne 
lavons-nous pas qui étoient inconnues 
aux anciens ? Parconféqueiit , ce qui 
maintenant femble encore de peu de 
valeur , paroîlra peut - être dans la 
fuite des tems de la plus grande im- 
portance. Il y a plulieurs contrées ac- 
tuellement inhabitées , qui , avant la 
lin du monde , peuvent fe trouver peu- 
plées de millions d’hommes , & don- 
ner nailfance à de nouveaux arts y à 
.des fciences utiles, & à des découvertes 
intéreflantes. 

Ce font-là des confidérations qu’il 
ne faut jamais perdre de vue dans nos 
recherches phiîoibphiques , fur - tout 
Jorfque nous ne trouvons pas à ex- 
pliquer les caufes finales des chofes. 
Nos connoiffances relativement. à ces 
caufes finales feront toujours propor- 
tionnées à celles que nous aurons 
.^de la nature. Car lorfque nous fora- 
mes plus ou moins ignorans fur la 
forme & la ftnicture d’une chofe , 
nous devons , au même degré , être 
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îgnorans fur la fin pour laquelle cetts 
chofe eft deftinée , & fur l’ufage auquel 
on peut la faire fervir. Si l’on exigeoit 
que nous rendiffions compte de l’em- 
ploi d’une macliine que nous n’au- 
rions jamais vue auparavant , & dont 
on ne nous auroit jamais donné la 
moindre idée j la première chofe que 
nous ferions feroit d’en examiner la 
nature , c’eft-à-dire , la forme géné- 
rale , ainfî que le rapport & l’ufage 
de toutes les j)arties en particulier. 
Si nous ne voulons pas nous donner 
cette peine , ou 11 nous ne poffédons 
pas les connoillances néceflaires de la 
mécanique pour faii‘6 cet examen ^ 
quel droit avons - nous d’affirmer 
que cette machine eft imparfaite , 
ou qu’elle n’offre aucune utilité ? Un 
aveugle feroit également autorifé à 
déprimer le coloris d’un tableau , & 
un fourd à trouver des défauts dans 
une fymphonie. 

Quoique la nature offre peu de phé- 
nomènes qui nous foient plus familiers 
que lès fonges ^ il n’y en a cependant 
point , pour ainfi dire , que nous com- 
prenions moins j ils s’opèrent par une 
faculté ou opération de notre efprit dont 

I 
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flous ne pouvons guère déterminer 
.Tutilité relativement à nos connoif- 
fonces & à nos actions } mais nous de- 
vons néanmoins être perfuadés qu’ils 
ne font pas fans quelqu’ufage , quoique 
nous ne foyons pas encore' parvenus à 
découvrir cet ufage. 

Je ne m’arrêterai pas ici à récapi- 
tuler toutes les Opinions des anciens 
fur la caufe immédiate des foftges. 
J’obferverai feulement qu’Epicure peu- 
foit qu’une multitude infinie d’images 
ou atômes fubtils ( i ) > dont quel- 
ques - uns émanent des corps , dont 
quelques-autres fe forment par leur 
propre pouvoir dans l’air , tandis que 


( T ) C’étoit-là auÆ le fentiment de Démocrite. 
Selon lui J ces atômes ou corpufcules en mouve- 
ment , préfentent une multitude d'images étran- 
gères , qui agiffent fur les efprits à l’aventure Sc 
fans le moindre ordre déterminé. Parmi ces ima- 
ges , il y en a qui peuvent Être appellées bien- 
faifantes ; d’autres ont un effet contraire , font 
effrayantes & troublent l'ame par la difformité 
des objets qu’elles offrent à l’imagination. 11 y, 
en a qui excitent des idées fuivics , & des réflexions 
qui frappent même l’efptit pendant le plus pro- 
fond fommeil. Quelquefois encore de la combi- 
naifon de ces atômes errans , réfultent des images 
fenfibles qui fe communiquent toutes entières pat 
les feus. Note du Traduâtur, 

d’autres 
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tVaulres encore font produits par dîP 
fereiites chofes coml)inées de direrfes 
manières , & fe meuvent fans ceffe en 
tous fcns autour de nous. Il ajoute que 
ces images étant extrêmement dé*- 
liées J pénètrent dans nos corps ^ 
frappent nos efprits , & donnent lieu 
à i’efpèce de perce2)tîon que nous ajv 
pelions imagination, & à laquelle notre 
pliilofophe rappoi’te l’origine , tant de 
nos fonges durant le fommeil , que de 
nos penfées pendant que nous fom« 


(I) Suivant Pétrone, Epicure doit avoir eu 
d’autres idées fur les fonges , qui fe rapportent 
à celles d’Ariflote , que M. Beattie cite plus bas. 
M <Je ne font point les dieux qui envoient les 
»> fongeî , qui paroilfent fe jouer de l’intaginarioa 
SV pendant le iommeil ; car lorfquc la machine , 
» accablée de fatigue , s’affaifle & tombe dan* 
» l’alloupiflemeVit, l'ame debarraflee du poids qu’elle 
s> avoit à foutenir , femble acquérir une nouvel!* 
s> exiftence , plus libre & plus adlive que celle 
SI qu’elle avoit. Elle joue avec une légèreté extraor» 
M dinaire fur les objets qui font fes occupations lesplus 
» férieufes ; fans que les tc''ébres les interrompent 
•> ou les changent. Le conquérant voit des armée? 
» à fes ordres, des villes au pillage ^ des cam» 
n pagnes défolées ; le jurifconlulte eft occupé des 
>• lois & du barreau ; l’avare ne penfe qu’i 
» cacher fes tréfors , ou à en découvrir de nuu» 
» veaux II. Petrone , JtfÿT. Note du Traduéitur. 
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penfé, que chaque objet qui frappa 
MOS fens J fait fur notre arae ou fur 
quelque partie de notre corps une 
certaine impreflion qui continue à 
avoirlieu pendant un certaint eins après 
que l’objet qui l’a produit ne fubflfte 
plus y 8 c que l’ame fe rappelle enfuite y 
durant le fommeil 5 ce qui donne 
lieu aux images fantaftiques qui fe 
préfentent alors à l’imagination. Si 
l’on examine ces opinions , on trouvera 
qu’elles ne fignifient rien , ou qu’elles 
donnent à la penfèe une matéria- 
lité qui me pai'oît abfolument incon» 
cevable (1). 

Je ne m’arrêterai point non plus 
à faire l’énumération des cinq diffe- 
rentes efpèces de fonges reconnues 
par quelques anciens philofophes , & 
dont Macrobe a donné une defcrip- 
tion particulière (2). Il y a, en effet, 
des fonges de différentes efpèces 8 c 
de différent cai'actére j mais je ne 
vois pas par quelle raifon on ne 


(0 Voyez mon EJfai 'fur la Mtmoire ^ ckapU 
tre M , i. Ce morceau fe trouvera dans ua 
fies volumes fuivans de ce RucuiiL 
(2) Sdf. Lih. ij 3, 
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^unoit pas les partager auffî bien en' 
cinquante clalTes qu’en cinq feule- - 
ment. 

Sans chercher à expliquer la caufi. 
efficiente de ce phénomène , qu’il eft 
probable qu’on ne parviendra jamais à - 
connoître ^ je me contenterai de faire 
quelques réflexions détachées fur ce 
Jiijet y particulièrement pour déter- 
miner la caufe finale des fonges , & . 
pour détruh’e les idées fuperftitieufes 
à cet égard, qui ont fl fouvent troublé 
les efprits foibles & crédules. Je ne. 
prétends pas qu’on prenne pour des 
déciflons péremptoires ce que je" vais 
dire j .car nos connoiffances ne peu- 
vent guère être regardées que comme, 
des conjectures fur une matière telle 
que celle-ci , dans laquelle l’expérience 
ne peut jamais conduire à des con-. 
cluflons certaines,, parce que le phé^:, 
aïomène n’a lieu que dans un tems 
où nous fomraes'^' pour ainfl dire-j- 
incapables de faire la moindre obl'er- 
vation. 

1®. La première remarqiJ||^ue j^e 
dois faire , c’eft que les fon^E*^oî- 
quc fort communs , ne fe. nreïentent 
pas pendant le fommeil géncifalemenÇ 

. , Q'- ■ 


2^ tous les hommes. Locke parle 
per£onne de fa connoiffance qui n’à* 
voit jamais rêvé jufqu’à l’âge ' de 
vingt>j(kB ans ^ qu’elle lut attaquée de 
la fièvre , & eut alors pour la pre-, 
mière fois un fonge^ ce qui femble 
confirmer l’opinion d’Ariftote , qui ob- 
ferve que ceux qui parviennent à l’en- 
tier d^eloppement de leur être phyfi- 
avant de connoître les fonges j 
éprouvent y knmédiatement après la 
premièi^ expérience de ce genre , une 
révolution dans la conftitution de 
leur corps j qui leur caufe ou ime 
grande maladie , ou même quelque- 
fois la mort (i). Plutarque parle d’uiv 
Certain Cléoii de I>auKe , Ion ami ^ 
qui Vpa^int à un grand âge fans 
ÿsûttïais avoir eu de fonge j & il ajoute 
qu’il' avoit entendu dire la même cliofa 
de Thrafymède (:i). Moi-même j’aî 


Hijt. anim. Lih. ÎV. cap^ io. 

’^ac. fub. jin. Pline parle d’une nation 
les parties reculées de l’Afrique • 
Atlantes , qui ne rêvent jamais ; 
mais’'^^ft|lffans le même chapitre où il fait men- 
tion des^iroglodytes , qui habitent dans des an- 
tres, SisAfe^durrill'em de la chair de ferpens > 
«Inft que’ de^àEgipans, dent l>t forme eû U même 



( 245 ) 

connu un homme qui ne rêvoit jamais 
' que lorfque fa faute étoit aJtérée. Tout 
le monde fait auffi qu’il y a beaucoup 
de gens qui n’ont que rarement des 
fonges J éc qu’il y en a d’autres qui 
ne dorment jamais fans en avoir. 

Les pliilofophes qui prétendent que 
l’ame ne celle pas un inftant de penler, 
foutiennent aufli que nous l'èvons tou- 
jours pendant notre fommeil , & que 
ce n’eft que parce que nous oublions 
nos fonges qu(? nous croyons ne pas 
en avoir, C’eft-là exactement vouloir 
foutenir une théorie y en difant qu’uno 
chofe dont on n’a aticune preuve 
pourroit avoir . lieu. <^ue tous les 
hommes ayent également des fonges , 
quoiqu'il s’en trouve qui fe les rap- 
pellent toujoura y tandis que d’autres 
n’en confervent jamais le moindre fou* 
venir ; & malgré que nous rêvions par* 
fois beaucoup y ■& dans, d’autres tems 
fort peu , eft «ne propolition qu’on 
ne peut raifonnablemeiit ajdmettré*^i 
l’expérience doit être regardée comme' 


que celle du dieu 9c des Blemmyes , donc 

les yeux ,& la boiuÀ« font dans U poitrine , à 
.eauk qu’iis n’tmt pas de tdte. HM- ff<K. Lià. Vn 

Q3 
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■le plus folîde fondement de nos con-J 
*oiffances. Je puis donc répéter que 
des fonges , quoi(jUe fort communs ^ 
n’affectent pas tous les hommes en 
général pendant le fommeil. Mais je 
rapporte fîmplement le fait , fans Vou- 
loir être tenu à le prouver j & je 
n’ai rien d’autre à ajouter fur ce 
fujet , fî ce n’eft que toutes les confti- 
^ tutions n’ont pas également befoin de 
, rêver. Les fonges donnent aux penfées 
de l’homme une agréable diverfité*, 
^^, -.\‘qui ( ainfî que je l’obferverai dans 
l’e moment ) peut être utile à quel- 
ques efprits , en leur fervant de récréa- 

■ tion J mais cela n’a pas également 
•lieu chez tout le monde , ou du 

\ moins pas au même degré. Comme 

il y a des conftitutions qui deman- 
dent moins de nourriture & moins 

■ de fommeil que d’autres , il fe peut de 
• même que quelques efprits aiènt plus 

.. * i^d’autres moins befoin d’être amufés 

fonges. 

- a®. Dans les fonges nous prenons 
nos idées pour des chofes réelles. 
>- ^ ’ Pf^dant nos rêves nous croyons , du 

inoîns en général , qne ce qui oc- 
cupe notre efprit a téritablement 


•A- 
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Keu ; mais au moment de notre ré- 
veil , nous fommes convaincus que' 
tout n’exiftoit que dans notre imagi- 
nation , & que ce ne font que les 
perceptions qui occupent notre efprit 
pendant que nous fommes éveillés, 
& point d’autres , qui foient réelles , & 
fur lefquelles nous puifllons nqus en 
rapporter. 

Quelques écrivains , qui affectent 
de ne pas croire à l’exifterice des 
corps , & qui fbutiennent que tout ce 
qtie nous nous imaginons a^ipercevoir 
ne gît que dans l’idée que s’en forme 
notre efprit , ont produit cela comme 
un argument favorable à leur théo- 
rie. « Si nous fommes trompés par 
« nos propres fonges , difent-ils , , 

pourquoi ne le l'erions - nous pas 
» par nos fenfations pendant que 
» nous fommes éveillés ? Si de fîm- 
»> pics idées nous affectent de la même 
j> manière que fi c’étoi|p|it des objets 
» matériels , ne fo pourroit-il pas que 
» ce que nous • confidérons comme 
■)> des objets matériels n’exiftât réelle- 
» ment que dans noire Imagination »? 
•Ce railbniiement , s’il pouvoit prou- 
ver quelque chofe , prouveroit cerw 
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fainemeut trop. Si nos fenfatîons noiit 
trompoient pendant que nous veil- 
lons de manière à nous faire pren- 
dre une idée pour un objet matériel y 
c’eft-à-dire , une efpèce d’objet pour 
une autre qui en eft totalement diffé- 
rente J nous pourrions être trompés par 
nos facultés , en général , au point de 
prendr e le noir pour le blanc , le vice 
pour la vertu & la vérité pour l’erreur. 
Et fi l’on convient de cela y il s’enfuit 
que nos fens & notre jugement font 
des facultés fur lefquelles nous ne 
pouvons pas nous fier j de forte que , 
fuivant la loi que la nature a impri- 
mée en nous , nous ferions forcés de 
croire ce qui n’eft pas vrai ; favoir , 
<Jue le Tout-Puiffant ne nous a formés 
que pour nous induire en erreur ; mais 
que cependant nous avons la perl'pica- 
cité néceffaire pour nous appercevoir 
de l’impofture j que parconféquent 
nous ne de^^jus , ne pouvons même 

pas raifonnaolement croire quelque 
chofe que ce foie , ni même admettre 
aucune propoCtion comme plus pro- 
bable que quelqu’autre : ce qui feroit 
.le plus extrême pyrrhonifme dans le- 
quel l’efprit de l’homme pourroit toni'! 
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ber 7 & qui cauferoit tout-à4a-fbis la 
perte totale de tdute Icience &; le 
reiiverferaent de tous les principes de 
morale humaine. 

Mais les illuhons des fonges ^ mal- 
gré ([u’elles reviennent fouvent , n’é- . 
branlent jajnais la oei’lîtude de nQtre 
conviction , ni le fondement de nos 
connoiirances. Pendant la dur<5e du 
forameil, nous pouv<jns prendre xua 
longe pour la réalité j mais auovin 
homme éveillé & qui eft dans fcn. 
bon feus , ne prendra la réalité pour 
un fonge. La loi de la nature nous 
l’orce , fdit que nous le voulions ou 
non , à croire que ce que nous voyons 
pondant que nous fonimes éveillés 
çft réel , & que ce que nous nous 
rappelions avoir vu en fonge pendant 
notre fommeil , n’a pas la moindre 
réalité .& n’eft que purement imagi- 
naire. Il n’eft pas bcfoin d’employer ici 
4les argumeiis pour venir à l’appui de 
la ocHiviction. Que moi-même je üxis 
éveillé & no» endormi dans ce mo- 
ment , eft une chofc li évidente par 
elle - même que je ne puis le prou- 
'ver, jmrce que je ne connois rien 
qui foitplus évident ppur en doiujer 
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!a preuve j & il ne m’eft pas pof/Tble 
non plus de ne le pas croire. Telle 
eft la loi préfcrite à l’être raifonna- 
ble , ou du moins à l’homme. Et ma 
conviction , dans ce cas , n’eft pas 
moins nécelTaire que l’effet de ces 
lois phyfîques qui agiffent fur mon 
corps. Il ne m’eft pas plus pofllble 
de me perfuader que je fuis mainte- 
nant plongé dans le fommeil , & que 
tous les objets que j’apperçois autour 
de moi ne font que les illufions d’un 
fonge f qu’il eft en ma faculté de te- 
nir , par un effort de ma volonté , 
mon corps fufpendu en l’air , ou de 
lui faire prendre fon afcenfion vers les 
nues (i). 

Ariftote remarque (a) , & tout le 
monde doit l’avoir obfervé , que fou- 
vent nous nous imaginons , entr’autres 
chofes f pendant le fommeil , que 
notre fonge n’eft pas un fonge. Mais 
cela n’eft pas fi commun. Il eft gé- 
aiéralement vrai que dans nos fonges 
nous prenons nos idées ou nos penfées 


(1) Voyez EJfay on Truth. Part, II , chap, a J 

(2) ArifU De Injom. cap. 3. 
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pour de véritables objets extérieurs ÿ 
6c que nous en fonimes à-peu-près 
affectés de la même manière que 11 cela 
étoit en effet ainfi. Seulement quand 
nous nous reflbuvenons d’un fonge y il 
femble que nous nous rappellions une 
certaine confufîon de petceptions ,-quî 
n’a pas lieu dans nos fenlations lorf- 
que nous fommes éveillés. Mais nous 
ne nous en appercevons pas toujours 
pendant que le fonge continue. C’eft- 
là une particularité qui n’a Heu que. 
lorfque nous réfléchiffons fur nos 
fonges. ' 

3®. Quoique la plupart de nos, fon- 
ges foient extravagans y il y en à 
néanmoins qui offrent de la fuite & 
de la .régularité dans les idées , & 
qui reffemblent parfaitement à ce qui 
fe paffe dans la vie. Lorfque notre 
efprit eft tranquille & <|ue notre corps 
jçuit d’une bonne fante , nous rêvons 
fouvent à nos occupations habituel- 
les (i). Les paffions mêmes qui rem» 


: :i . 


(i) Les objets habituels de nos occupations» 
ceux qui nous ont retenus le plus lonq-tems & 
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pliflent notre e^rit pendant que nout 
gommes éveillés , ainfî que les objets 
& les çaufes de ces pallions , fe pré- 
fentcnt fouvent à nous pendant le 
fonuneil , quoique , pour la plupart 
du tems , fous quelque déguifement ; 
& cela eft accompagné de circonf- 
tances pénibles quand notre ame eft 
inquiète, & d’idées agréables lorfqu’elle 
jouit d’un état tranquille. 

Les poètes n’oublient pas cette 
particularité j & dans la defcription 
qu’ils font des fonges de leurs héros 
& de leurs héroïnes , ils ont foin d’y 
-donner une reffemblance avec l’état 
véritable des circondances où ils fe 
trouvent actuellement. Didon, aban- 
donnée par Enée » fonge qu’eüe erre 
feule dans de vaftes contrées , & qu’elle 
, cherche en vain fes fujets dans des 
Campagnes défertes : 


fons nous livrer ordinairement pendant le fom- 
encil. Les avocats plaident des caufes & interprê.. 
tent les lois en fonge ; le général livre des com> 
bsio & des aiTauts ; Je pilote fait b guerre aux 
vents. Moi>mêmc je n'incerrompts point mes doux 
travaux pendaait la nuit. Je continue d’interro- 
ger la nature t & d’ea dévoiler les lêcrets à mu 
patrie. Lucieoc , Liv- IV. TratUiÜian dt M- de 
frange. 
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ï— — longam , incomîtata , vîdetur ÿ . 

Jre vianif Tyriofyue defirta quœrere terra. 

Réunifiant ainlî , en une feule triûe 
image , les deux pallions qui occu- 
poient fon efprit pendant le jour j 
{avoir , fon amour poux fon peuple , 
& le fenthnent de l’état malheureux 
où elle fe tXouvô réduite. Héloïfe y 
pour jamais féparée de fon ami , fonge 
qu’elle eft de nouveau heureufe avec 
lui ; mais un inftant après elle le perd. 
« Il me femble,dit-elle,que je te revois ^ 
» mais y hélas ! c’eft pour errer dons 
» d’arides déferts , & pour pleurer nos 
» malheurs. Soudain tu montes fur 
» une tour à demi détruite par fa 
» main du tems y autour de laquelle 
ï> rampe le trifte lierre, où ftü des 
» rochers dont la cime fourcilleufs 


(i) — — Methinks , ire wanderittg go 
Through dreaty urajlet , and Htcqt tack «tiers troei 
IVhtre round fome mouldering towef pale iny cfetpsi 
^nd lonr-brow"d rocks hang rioddùtg o'er tie detps, 
Sudden you moünt ; yrou beckonfrom thefkks: 
ÇlQuds inurpof * , waves tsar t «ad niedt ar^t. 
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»> eft fufpendue au-deffus de la mer.’ 
>> Là tu fembles me parler du haut 
» des çieuxj mais les nuages nous fé- 
» parent , les vagues mugiîïent , & les 
» vents furieux grondent ». Dans ces 
occafions , le poëte ne décrit pas un 
forige exactement comme ildépeindroit 
les circonftances réelles où.fe trouve 
la perfonne qui en eft actuellement 
occupée } il n’en fait qu’une confufe 
limilitude allégorique 5 & nous approu- 
vons cette conduite de fa part , à caufe 
que nous favons qu’elle eft conforme 
à la nature. 

On peut attribuer à une bonté de 
la Sageffe éternelle cette différenct 
qu’il y a entre nos fonges & nos 
idées pendant que nous fommes éveil- 
lés. Et d’après ce que nous con- 
nollTons de l’influence de nos paf- 
flons fur l’habitude générale de notre 
manière de penfer, nous ne devons 
pas être fui-pris de ce qu’on remar- 
que néanmoins quelque analogie entre 
les uns I& les autres. C’eft ce mé- 
lange de reffemblance & de diverlîté 
qui donne à plufieurs de nos fonges 
un air allégorique. Mais lorfque cela 
arrive , un obfervateur attentif & li- 
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bre de préjugé trouvera qu’ils ont 
rapport , non à ce qui doit arriver , 
mais à ce qui a actuellement lieu , 
ou à ce qui eft déjà avenu , à moins 
que nous n’ayons anticipé fur quelque 
évènement futur ; & dans ce cas nos 
fonges pourront reffembler à nos 
conjectures. Or , fi nos conjectures 
font juftes , & fi nos fonges y ont 
rapport , il pourra y avoir quelque 
reflemblance entre un fonge & . un 
futur contingent. Mais il n’y a rien 
de plus furnaturcl en ceci , que de 
rêver pendant la nuit à ce qui a oc- 
cupé notre efprit durant le jour. Car 
ce n’eft-là qu’un enchainei^nt parti- 
culier d’idées imprimées dans notre 
efprit pendant le fommeil par une 
certaine férié antécédente dans laquelle 
la raifon & l’expérience ont été nos 
guides pendant que nous étions 
éveillés. 

Par exemple , fi je connois une 
pex'fonne qui diffipe fa fbrtune , je 
puis craindre avec raifon. que la pau- 
vreté folt bientôt le fruit de fon 
extravagance. Si cette conjecture 
trouble mon efprit pendant le jour , 
lelle peut également fe préfenter k, 


« 
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mort imagination pendant le foni-- 
meil- ; accompagnée de ejuelqnes clr- 
eonltances bifarres ; & je pourrai rê- 
ver que je la vois plongée dans la 
Jttifère & couverte de Jiaillons. Sup- 
pofons maintenant que cela arrive en 
effet peu de tems après , quelle idée 
faudra-t-il que je me forme de mon 
foirge? Je ne dois certainement pas 
plus le regarder comme proplié tique , 
que je ne puis prendre pour l’effet 
d’une infpiration la conjecture qui y a 
donné lieu. 

Il y a des fonges qui n’ont que 
peu de rcffemlrlance , ou même au- 
cune, à quelque cliofe qui fe foit ja- 
mais auparavant préfentée à nos fens 
ou à notre imagination. Mais cela 
'n’arrive guère , fl ce n’eft lorfque 
nous fommes malades. Il éft , en gé- 
néral , vrai que les fonges font une 
imitation , quoique fouvent extrava- 
gante , des chofes qui exiftent réelle- 
ment. 

Il y a des gens qui remarquent 
que leur cfprit eft foirrent occupé par 
Je même fonge. Socrate dit , dans 
le Phédon de Platon , qué pendant 
toute fa vie il a été obfédé par une 
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pareille vllîon , dans laquelle il lui 

lembloit qu’une perfottne l’exhortoit 
à apprendre 1^ mülîque. Si cette ré- 
pétition d’un mêrtié fohge eft y àinll 
que cela me paroît aflez probable*,, 
l’effet de l’habitude j fi la même chofe 
s’offre une, fécondé & même une troi» 
fième fois à mon imagination pour 
y avoir penfé ou pour en avoir parlé 
après l’avoin rêvé pour la {Nreoiiere 
fois 5 cela m’apprend qu’il faut que 
je me garde de raconter les fonges 
défagréables que je puis avoir-, & que 
je dois même chercher à les banni^de 
ma mémoire le plus promptement qu’il 
eft poffible. C’eft en effet une oofer- 
vütion que tout le monde peut faite , 

' que ceux qui ne parlent jamais de 
leurs fonges en font rarement trou- 
blés. 

Toute efpèce d’excès qu’on fait 
dans le boire , le manger , le dor- 
mir , la veille , le travail & l’inac- 
tion contribué à rendre les fonges pé- 
nibles ; ainfi l’on peut recommander la 
tempérance 8c la modération comme . 
des moyens fùrs de goûter un tran- 
quille fommeil ; 8c fi l’on confidère que 
le teins que nous employons à dormhç 
lome 111. H 
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remplit une grande partie de notre 
vie, on verra qu’il vaut bien la peine de 
ne pas négliger la poffibilité que nous 
avons de rendre lieureufe cette portion 
de notre exiftence. La pratique des 
vertus , la fobilété , l’attention à ré- 
primer les pafiions tuinultueufes , & 
les mœurs douces & honnêtes fer- 
vent , en général , très-efficacement 
à donner aux efprits vitaux cette lé- 
gèreté , & ce cahne au fang qui nous 
procurent des idées flatteul’es durant 
le jour , & un doux repos avec des 
fonges agréables pendant la nuit. 

Les anciens penfoient que ce font 
les fonges du matin qui approchent 
le plus de la vérité j & il n’y a point 
de doute que la perfpiration & la di- 
geftion ayant eu lieu toute la nuit , 
l’eftomac & même toute l’habitude 
du corps doivent fe trouver le matin 
dans un état plus tranquille & plus 
calme qu’au moment où l’on fe cou- 
che J de forte qu’en partant de cette 
hypotlièfe , il n’eft pas abfurde de 
dire que les fonges font alors plus 
réguliers & ont plus de rapport avec 
nos occupations habituelles. Mais 
lorfqu’on a paffé les premières heures 


de la matinée fans dormir, & qu’on 
s^iilüujiit enfuite vers le tems où l’on 
a coutume de le lever , nos fonges font 
rarement agréables , & notre fom- 
meil fert plutôt à nous rendre lourds 
& péfans , qu’à renouveller nos for- 
ces J de forte qu’on jjeut raifonnable- 
ment en conclui’e que la nature veut 
que nous nous levions de bon matin 
& à une lieure réglée. 

4®. Comme la bonne fanté pro- 
duit une difpofition gaie d’efprit j que 
les paffions violentes & la frénéfie 
même font la fuite de certaines mala- 
dies j aiiifi que la confufion d’idées & 
la ftupidité peuvent être occalîonnées 
par une trop gi-ande plénitude d’ef- 
tomac , & que de l’ufage immodéré 
des liqueurs fortes il réfulte une ef- 
pèce de folie paffagère j comme 
dis - je , nos idées dépendent telle- 
ment, de l’état actuel de notre fanté, 
lorfque nouS(fommes éveillés, il ne 
faut pas s’étonner qu’elles foient plus 
foümifes à une pareille influence pen- 
dant notre fommeil. Suivant ce prin* 
cipè, nos fonges proviennent , pour 1<C“ 
plupart du tems , de l’attitude & de 
îa difpofition de notre corps. Lcrf- 

K' a 
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que notre refpiration eft plus ou moins 
gênée par une mauvail'e pofition de 
la tête, ou par les couvertures du lit 
qui embarraifent la bouche & le nez , 
il femble que nous traveriîons avec 
beaucoup de difficulté des lieux étroits 
où nous nous trouvons en danger de 
ftiffocU-T. Quand , par un vice de 
i’eftomac & des inteftins , nos mâ- 
choires font dans un état de con- 
vulfion, ce qui arrive fou vent pen- 
dant le fommeil , & produit quelque- 
fois une forte de compreffion & un 
grincement de dents , nous fommes 
fujets à rêver que nos dents font ébran- 
lées dans la bouche , & que nous les 
perdons ; ou bien il nous femble quel- 
quefois avoir la bouche remplie d’épin- 
gles ou de quelqu’autré objet qui nous 
incommode beaucoup. C’eft ainfi que 
nous nous imaginons de même mar- 
cher tout nuds , lorfque , dans un 
tems froid , nous venons à jetter , 
par quelque accident , nos couver- 
tures , & que nous nous trouvons à 
découvert dans notre lit, Ariftote 
remarque que la plus foible impreffion 
fur un organe des fens , pendant le 
Ibmmeil j non$ fait penfer que nous 
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en éprouvons une très-forte j aînfi ,’ 
que nous croyons n’en recevoir qu’une 
foible f tandis que nous en éprouvons 
une violente (i). Une chaleur .mo- 
dérée aux pieds , dit-il , lorfquMlp 
devient d’un degré plus vive qu’^i 
l’ordinaire, fait que, dans notre rêve, 
nous nous perfuadons jde mâcher fur 
des charbons ardens j & le ch^int du 
coq qui frappe notre oreille |)end^t 
le fomincil nous paroît moins fout 
que quand nous rentendons , à Ip. 
ïheme diftance , lorfque imiis foinines 
éveillés. yt'A 

^ ^ Tous ces faits , dont je fuis con-< 
vaincu par l’expérience que j’en ai 
^ eu moi-même , peuvent fervir à nous 
indiquer la caufe de la grande diver- 
sité des fonges. J’ai même lieu d’être 
perfuadé que. 11 l’on pouvoit exami- 
per la chofe bien attentivement, on par- 
viendroit à rendre par-là raifon de plu- 
lieurs fonges merveilleux j c’eft-à-dire , 
4es impreflions faites pendant le foni- 
meil fur les organes des feus , par- 
ticulièrement fur ceux du toucher & 

'f ■ ■N 


(i) Atifl. Pe Infoi9«* 
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ide l’oiiie. Une lîmple idée , produite 
par quelcpi’olijet extérieur , ou de 
toute autre manière quelconque , luf- 
fit pour exercer l’imagination , en 
produifant mille images purement fan- 
taftiques. 

Qu’il me foit permis , pour venir 
à l’appui de cette remarque , de rap- 
porter ce que j’ai entendu raconter de 
bonne part d’un officier anglois dont 
l’imagination étoit tellement fufcepti- 
ble d’ être affectée , pendant le fom- 
meil , par les impreffions des objets 
étrangers fur les fens , que fes cama- 
rades lui fuggéroient les fonges qu’ils 
vouloient , en lui parlant doucement à 
l’oreille. Une fois , entr’autres , ils le 
firent palTer par tons les degrés du 
duel , depuis le commencement de la 
difpute jufqu’au moment de lâcher le 
• piftolet qu’ils lui avoient pour cet 
effet mis la main , & dont le coup 
le réveilla. 

Lors donc que nous avons quelque 
fonge merveilleux , nous ne devons 
pas regarder dans l’avenir par la crainte 
que ce fonge foit l’avant - coureur, 
de quelque accident mallicureux 5 mais 
il faut plqtôt que nous tournions nos 
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togards vers le paffé , pour voir s’il 
n’eft pas pofQble d’en découvrir la 
caufe , & fi nous ne pouvons pas ti- 
rer avantagc.de cette découverte. Je 
- rêve , par exemple , cpie quelques dents 
me font tombées de la bouche 5 c’eft- 
là , dit le peuple , un ligne certain de 
la perte de nos amis. Véritablement , 
fl j’ai des amis , & 11 je leur furvis , 
iî faut bien que je les perde un jour 
ou l’autre. Mais le fonge n’a rien de 
commun ni avec l’acquilition , ni avec 
la 2^orte de nos amis j & il ne peut 
pas non plus diriger mes penfées dans 
l’avenir. J’aime 'mieux l’avoir à quelle 
lîtuatlon de mon corps ce fonge doit 
êti’e attribué , afin que je pulffe en^ 
. tirer quelque utilité fi je viens à la 
découwr. Mes dents m’ont paru , dis» 
je , tomber de la bouche ; peut-être que 
dans ce moment mes gencives éprou- 
voîent une fenfation douloureufe oi^ 
quelque mouvement convullif. Cela ne 
devroit-il pas être attribué à un .excès 
fait à fouper , ou à une mauvaife 
digeftion du dîner? Je dois donc me 
nourrir pendant quelque tems avec 
plus de fobriété & de mets plus légers ^ 
6 c avoir foin d’obferver li le même 

R4 
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fonge s’offrira une fécondé fois A mon - 
efprit. J’en fais l’épreuve , & je trouve 
que mon fommeil eft plus profond & que 
mes fongesfoiit plus agréables. Voilà ce 
qu’on peut regarder comme un ufage 
xaiforinable à faire des fonges j & je 
fuis convaincu cjue de cette manière 
les perfonnes libres de fuperftition & 
de préjugé pourront faire d’impor-* 
tantes découvertes relativement à leur 
fanté. C’étoit-là du moins l’opinion 
de Plutarque (i). 

Il y a des conftitutions chez qui 
certains fonges précèdent ou accom* 
pagnent quelques maladies. Quand, 
par exemple , il y a un principe de 
nèvre , nous fongeons communément 
que nous fommes occupés à faire 
avec beaucoup -de peine quelque tra- 
vail fans bien favoir ce qui nous oc- 
cupe , & fans pouvoir jamais en venir 
Â bout. Cette idée pénible peut trou^ 
bler notre efprit durant le fommeil , 
îors même qu’il n’y a aucune r.ûfoit 
de croire , pendant que nous fom- 
' mes éveillés , qu’il fubfîfte le moindre 


(i) Voyez foa Dialogue , intitulé : M^fehion % 
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fpnptôme qui piiiffe faire craindre 
que notre faute foit en danger j & 
quand cela arrive , ne doit-on pas le 
regarder comme un avertiffement de 
faire quelque changement dans notre 
manière ordinaire de vivre , en ob- 
fervant la diète , ou en ayant recours 
à quelque méthode propre à préver 
nir les maladies aigues. Eu général ^ 
quand on eft tourmenté par des 
fonges défagréables , il faut , félon 
moi , en conclure qu’il y a qa(d(|ue 
tlérangement dans notre conflitution , 
& que parconféquent la tempérance, 
la diète & l’exercice font néceffaires 
pour écarter la maladie qui nous me- 
nace. Voilà des remèdes auxquels on 
peut avoir recours , .& dont il eft perr 
mis d’eflayer l’efficacité par quelques 
expériences , pour ainfi dire , dans tou- 
tes les circcmîtauces. Je fuis perfuadé 
qu’on peut regarder les fonges agréa-? 

1 blés comme les fignes d’une bonne 
fanté , 8e. qu’il faut conféquemment les 
eonfidérer comme des prognoftics de 
£aivorable 8e non de mauvais augure. 

Cette théorie , laquelle , ainli qua 
j’ai lieu de le croire , n’eft pas tota-* 
lement dépourvue dé . fondement 3 
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pourra paroître , à ceux qui l’adop- 
teront , un puiffant antidote contre 
les idées fuperftitieufes que , de tous 
les tems , le peuple s’eft formées fur 
les fonges. 

5°. Après avoir examiné 11 les 
fonges peuvent être de quelque uti- 
lité par rapport à notre bien être 
phyllque , quel danger y auroit-il 
de voir 11 l’on ne pourroit pas en re- 
tirer avantage relativement au mo- 
ral ? Je fuis loin cependant de vou- 
loir affurer , ainli que quelques écri- 
vains s’en font arrogés le droit , que 
par le moyen des fonges nous pou- 
vons pai’venir à mieux connoître 
notre tempérament & nos paflions 
dominantes , que par l’examen de ce 
qui fe paffe dans notre efprit lorfque 
nous fommes éveillés. Car pendant 
le fommeil nous fommes des juges 
fort incompétens de nous - mêmes j 
ainll que de toute autre chofe ; & 
l’on commet en fonge fans la moin- 
dre idée de remords , des crimes 
atroces, auxquels on ne peut penfer 
fans frémir d’horreur quand on eft 
éveillé. Mais comme plufieurs de nos 
pallions font plus vives ou plus tran-f 
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quillps , fuîvant la difpofition actuelle 
, de notre corps , je crois qu’on peut 
al'jiirer avec vérité , qu’en obfervant 
attentivement ce qui le pafTe en nous 
pendant le fommeil , nous pouvons 
quelquefois découvrir quelles font nos 
paflions dominantes, & parce moyeu 
parv('nir à les réprimer avec efficacité. 

Un |iommc rêve , par exemple , 
que , s’abandonnant à la colère , il 
])orte un coup par lequel il terraffe 
Sc tue fon adverfaire. Il fe réveille 
eiifuite pénétré d’horreur par l’idée 
du crime qu’il vient de commettre , 
& du cliatiment qu’il croit avoir à 
redouter j & comme , après un mo- 
ment de réflexion , il a lieu de fe 
réjouir de ce que la fcène qui vient 
de fe paffer n’eft qu’un fonge , il fera 
en même teins porté à prendre la 
réfolution de ne pas fe livrer à l’em- 
portenient , dans la crainte d’être uii 
jour ôu l’autre entraîné réellement 
dans un lèmblable malheur. Si l’oii 
peut tirer un pareil avantage des 
îbnges , on ne doit pas les regarder 
comme abfolument inutiles. Et pour- 
quoi ne recueilleroit-on pas le même 
^uit d’une fiction de notre propret 
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imagination , que d’un conte ou d’une 
fable d’Efopc ? • 

Un des plus beaux contes moraux 
que j’aie jamais lu , c’eft le récit d’un 
fonge qu’on trouve dans le Babillard^ 
lequel , quoiqu’il ait tout l’air d’un vé- 
ritable fonge, renferme néanmoins une 
morale li fublime & d’un fi grand 
intérêt , que je doute qu’on puiffe ja* 
mais l’oublier après l’avoir lu une feule 
fois avec atteiltioq j & qu’en leconfer- 
vâût dans la mémoire , on cefie jamais 
4’âtre meilleur : c’eft Addifon qui 
*en<- eft l’élégant auteur. « J’étois un 
•» -jdur , dit le Babillard ^ plongé dans 
» une douleur fi profonde , & j’avois 
»* l’efprit tellement égaré , que je dés- 
•». efpérois de pouvoir jamais recevoir 
la moindre confolation. Voici quel 
^. en étoit le fujet. Pendant ma jeu- 
» nefle , & dans le tems que je me 
P trouvois avec un corps de l’armée 
» en quartier à Douvres , je devins 
» amoureux d’une jeune demoifelle 
P fort aimable , & d’une famille hon- 
I» nête de ces cantons , & j’eus la fa» 
» tisfaction de voir mes vœux reçus 
P favorablement j ce qui fut caufe 
P de l’inquiétude iuor(elj,e dost je ydig 


» parler. Pendant la foirée d’unjou^ 
»> ferein & calme , nous nous amu- 
» lions à regarder la mer du faîte 
» d’une montagne efcarpéc ^ & nous 
» paffions le tems à nous faire ces 
» petites carelles qui femblent fi ri- 
» dicules aux gens occupés , mais 
M qui ont tant de charmes pour ceux 
» qui aiment. Au milieu de ces in- 
»> nocens amufemens , elle arracha de 
» mes mains une pièce de vers que 
» je tenois , & s’enfuit avec. Je la 
» fuivois , lorfque tout-à-coup le ter- 
» rein manqua fous fes pieds , quoi- 
»> qu’à une diftance confidérahle du 
» bord du précipice , & la ht tomber 
» d’une hauteur lî conlidérable fur 
>> un banc de rochers , qu’elle auroit 
»> été réduite en mille pièces , quand 
»> même fon corps eut été de dia- 
» mant. Il eft plus facile au lecteur 
» de fe former une idée de l’état de 
i> mon ame dans cette circonftance , 
J» qu’à moi de l’exprimer. Je me dis 
» à moi -même : il n’eft pas au pou- 
» voir dü ciel de me confoler de ce 
» malheur. — — Lorfque je me réveil- 
» lai J également charmé Sc furpris 
^ de me voir délivré d’une a£Qiction f. 


( ^7° y 

*> dont il xne paroilï’oit , le moment 
3> auparavant , que rien ne pouvolt nie 
» tirer (i) ». 

Je pourrois beaucoup m’étendre fur 
la beauté de C(;tte narration ; mais je 
me contenterai pour le moment de re- 
commander au lecteur de prêter une 
férieufe attention à rimj)ortante leçon 
qu’elle renfei'ine. Quelle fable d’Efoj)e , 
ou d’Homère & de Virgile mcnic , 
olfre une plus belle morale? Cepen- 
dant la plupart des gens ont tiré de 
pareils lecours des fonges , ainfi que 
je puis i’aJfurer de moi -même; & 
tout honnête homme trouvera du 
moins un femblable foulagement , 
lorfqu’il fera délivré des peines & des 
maux de cette vie , pour le réveiller 
dans le féjour de luniière & de paix 
éternelle ; en confiderant le monde 
& les tribulations avec une furprife 
& unefatisfaction égales à celles ( mais 
à un bien plus haut degré ) que 
nous éprouvons ici bas lorfque nous 
échappons à quelque fonge effrayant , 
Sc appercevons , en ouvrant les pau- 
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pières , l’éclat fereiii & doux d’uu beau^ 
jour d’été. Ne méprifous jamais l’inf- 
truction , fous quelque form# extraordi- 
naire ou commune qu’elle puiffe fe'prë- 
fenter à nous ; & quand même ce ne 
feroit qu’un fonge , nous pourrons tou- 
jours en retirer de l’avantage : car en- 
dormis ou éveillés nous forames tou- 
jours fous la main protectrice du Très- 
Haut ; & il ne peut fe préfenter , ni^ 
de jour ni de nuit, aucune idée À 
notre efprit , fans la' permilïîon de 
«€ Celui par qui nous vivons & agif- 
» fons , & qui eft le principe de notre 
» être ». 

6®. L’imagination paroîtêtre , pour 
ainfi dire , la feule de nos facultés 
mentales dont les opérations ne 
fdlent jamais fufpendues pendant le 
fommeil. Toutes nos autres facultés 
font plus ou moins affectées ; il y en 
a même qui femblent totalement fuf- 
pendues pour quelque tems. Que la 
mémoire eft fouvent affoiblle pen- 
dant le fommeil , c’eft ce qui paroît 
évident j puifqu’on rêve quelquefois 
qu’on s’entretient avec des amis que 
la mort nous a depuis long - tems 
enlevés j fa»s qu’on fe rappelle leur 
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perte ; quoiqu’elle forte raremeiit ae 
aïotre mémoire lorfque nous fommes 
éveillés. Il ârrive parîbis que nous nous 
croyons tianfportés dans les fiècles 
les plus reculés de l’antiquité , fans 
nous reffouvenir que ces liècles fe 
font écoulés lông - tems avant notre 
exiftence j chofe que nous ne pouvons 
perdre un inftant de la rtiémoire pen- 
dant que nous veillons : c’eft ainfi que 
je me rappelle avoir rêvé une fois que 
je paffois les Alpes avec Annibal & 
fon armée. Quelquefois notre mé- 
moire paroît être plus forte que notre 
jugement ; comme , par exemple , 
lorfque nous rêvons que nous nous 
entretenons avec un ami décédé , fans 
être furpris de la Angularité de le 
voir & de lui parler (i). D’autres 
fois notre jugement eft plus actif que 
notre mémoire 5 favoir( comme je l’ai 
déjà obfervé plus haut ) quand l’ab- 
furJité des chofes qui s’offrent à 
notre efprit pendant le fommeil y 
nous fait conclure qu’elles ne font 
^ pas véritables , mais purement fan- 
taftiques ; réflexion qui , comme j’ai 
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lieu de le ci’oire , vient aiiiïl aux en* 
fans. Je revois une nuit que je me 
promenois fur le parapet d’un fort 
haut pont. Je ne favois de quelle ma- 
nière je m’y trouvois rendu ; mais 
comme je me reffouvms dans ce mo« 
ment que je n’avois jamais eu de pa- 
reilles folies , je fis la réflexion que ce 
n’étoit peut - être qu’un fonge j & me 
trouvant dans une fituation défagréa- 
ble , dont je défirois de me délivrer, je 
m’abandonnai à l’idée que la cliûte ren- 
droit le calme à mes feus; ce qui , 
en effet , eut lieu. En un mot , il 
n’y a aucune de nos facultés fur la- 
quelle le fommeil ne paroiffe avoir 
quelquefois une grande influence , à 
l’exception feulement de notre imagi- 
nation. Cette faculté femble même 
totalement anéantie lorfque nous fom- 
mes plongés dans un profond fommeil 
qui n’eft accompagné d’aucun fonge 
( fi néanmoins cela arrive jamais ) ; & 
fouvent aufû élle fe livre à une tur- 
bulence & à un défordre dont il n’eft 
guère pofïible de rendre compte. 

Qui eft-ce qui pourra prouver que 
la fufpenfion momentanée de ces fa- 
cultés ne foit pas avantagcufe , e» 
Tome Illt S 


leur procurant le moyen d’agîr avCtf 
plus de régularité & plus de force 
dans d’autres tems ? On , pour m’ex« 
primer différemment ^ qui ofera fou- 
tenir que l’ame ^ apres avoir long” 
tems agi dans une même direction , 
ïie puiffè pas être foulagée & forti- 
fiée , eu quittant pour quelques mo- 
mens fa marclie accoutumée pour p^ar- 
courir une nouvelle route? Car l’on 
fait qu’en nous appliquant trop long- 
tems à un même objet , nous fen- 
tons que nos facultés mentales n’o- 
pèrent plus que d’une manière foi- 
ble & infructueufe , & que l’arae n’a 
pas moins que le corps même befoin 
d’un peu de repos. Dans cet état 1 ef- 
prit femble reprendre plus de vigueur 
non-feulement par le repos ^ mais en- 
core ( & cela avec plus de fuccès 
peut-être ) en s’exerçant fur quelque 
matière différente. C’eft ainfi que la 
converfation de nos amis nous fait 
oublier le travail de l’imagination à 
créer des chofes nouvelles j que la 
lecture foulage l’efprit après le fati- 
guant ennui qu’on n’éprouve que 
trop -fouvent dans la focieté j que la 
jnufique par fois calme mieux uos 
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fdns qu’un filence ablolu j & qüe Ceüi 
dont les facultés font , pour ainfi dire^ 
anéanties par l’incertitude de quelque 
propolition de métaphyfique , en peu- 
vent trouver le remède dans une dé- 
inonftration d’Euclide. 

7®. On a remarqué que quelques 
perfonnes rêvent beaucoup , d’autres 
fort peu , & d’autres même point du 
tout ; ce qui ne peut pas être trop 
bien expliqué par les dilférens degrés 
de fanté dont jouiffent les individus , 
ni par leurs diverfes manières de vivre j 
quoique d’ailleurs ces particularités 
& d’autres femblables peuvent y avoir 
plus ou moins d’influence. Ceux qui 
méditent beaucoup & font peu d’exer- 
cice font peut-être audi les plus fu- 
Jets à avoir des fonges , particulière- 
ment s’ils ont l’imagination ardente 
& le fyftêmé des nerfs fort délicat j 
& cette dernière circonftance eft une 
maladie qui n’eft que trop commune 
aux gens de lettres. Le fommeil de 
l’homme qui exerce fes forces corpo- 
relles eft doux & prpfond j de forte 
qu’il fe rappelle rarement fes fonges ; 
car il emploie rarement les facultés 
de fon efprit , fes nerfs font folides j 
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& la fphère de fon imagïnatîon efl’ 
fort bornée. 

Comme la nature ne fait rien envain, 
n’eft - il pas probable que les fonges 
font plus néceffaires à la conftitution 
de certaines perfonnes , comme une 
récréation pour l’efprit , qu’à celle de 
quelques autres ? La méditation con- 
tinuelle fur les mêmes objets défagréa- 
bles eft préjudiciable à la fanté , & 
peut même être funefte pour la raifon.’ 
Les remèdes que les médecins ne man- 
quent jamais de recommander contre 
la mélancolie , qu’on doit fouvent 
attribuer à cette même caufe , font 
les amufemens , la fociété des gens 
aimables , les voyages & les autres 
moyens propres à difliper les fombres 
nuages qui olïlifquent l’efprit , en le 
récréant par des idées agréables y 8c 
en le forçant d’adopter une nouvelle 
manière de conlldérer les cliofcs , & 
d’employer avec plus d’énergie fes 
facultés. Il fe peut donc que ceux 
qui fe livrent plus à la méditation 
que d’autres , aient auffi plus befoin 
de cet amufement & de cette vai'iété 
d’idées que nous donnent les fonges. 
Il çft csrtaiu que les fonges , pro- 
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îeurent 'du foulagement à ceux qttf 
lourmente l’incertitude, & qui*, pen» 
daiit ]ong-tems , ont réfléchi fur des 
chofes attriftantes , ou fur quelques 
idées obfcures qu’ils ne peuvent dé- 
brouiller. Pour opérer un pareil ef- 
fet , il n’eft pas néceffaire que le fonge 
foit en lui - même agréable ou plai- 
fant. Des fltuations embarraffantes , 
dangereufes même , font , ainfi que 
nous l’avons déjà vu , recommandées 
aux efprits mélancoliques ; & tout 
fonge qui donne une nouvelle impul- 
lîon , même pour un teins fort limi- 
té , à l’efprit de pareilles perfonnes , 
leur rendra un fervice effentiel , quel- 
qu’ affligeant que puiffe d’ailleurs être 
ce fonge. 

8°. L’hiftoire facrée & profane nous 
autorife àcroire que les longes ont fervi 
à faire connoître les événemens futurs 
aux hommes ; d’où les efprits foibles 
infèrent qu’ils ont toujours été prophéti* 
ques , & qu’il faut parconféqpent tou- 
jours les regarder comme tels. Mais riea 
n’eft plus abfurde. Quoi ! jiarce qu’au* 
cienjiement il y a eu des prophètes & 
des faints perfonnages, dois-je en cou-, 
clure que je fuis uu faint ou un'pi-o-» 
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^îiête ? Puis-je m’imaginer que Dieu 
■veuilte me révéler les circonftances 
peu intéreffantes de ma vie quelques 
joTirs avant qu’elles doivent arriver, 
à caufe qu’il lui a plu de foire con- 
noître l’avenir , d’une manière toute 
jnerveilleufe , à quelques perfonnes 
qu’il avoit choifîes pour annoncer fes 
Immuables décrets ? Sa bonté le porto 
à déi’ober à notre connoilfance les 
^vénemens futurs; excepté ce qu’il 
cft néceflaife que nous en fâchions , & 
ce que nous ne faurions prévoir. Car 
l’homme dont l’efpritpourroit pénétrer 
dans la fuite des tems feroit aufli inu- 
tile que malheureux dans ce monde. 
Il n’auroit plus ni activité , ni curio- 
fîté , & tout efpoir feroit éteint dans 
fon cœur : les malheurs dont il devroit 
être affligé tourmenteroient fon ame 
avant qu’ils ne fuflent arrivés , & le 
bonheur , dont il jouiroit pai- antici- 
pation perdroit les charmes que la fur- 
prifb & ]a nouveauté y donnent. ‘Im- 
mobile & ftupide , il refteroit dans une 
trifte apathie , pour attendre un mal 
qu’il fauroit ne pouvoir abfolument 
éviter , ou un bien qui ne réveilleroit 
CXt lui ai activité J ni defîr. Une huîtrq 
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Iflouëe des fens de la vue & de l’ouïe j 
d’un fentimeiit intérieur & de la railon, 
ne l'eroit pas un être plus niiférable. 
liOrs même que Dieu a fait prédire 
l’avenir parafes prophètes , ces pro- 
phéties ont , en général , été conçues 
dans des termes h vagues qu’il n’a pas 
été polïîble d’en comprendre parfaite- 
jnent le feus , qu’ après qu’elles eurent 
été accomplies j car fans cela elles fe' 
feroient trouvées en contradiction ave.c 
les principes des actions humaines & 
avec le cours ordhiaire des événemens 
de ce monde. 

Si les fonges font véritablement 
prophétiques, n’eft-il pas extraordinaire 
qu’après l’expérience de tant de lîè- 
cles , on n’ait pas encore trouvé un 
moyen raifonnable de les expliquer ? 
Et h tous ne font pas propres à nous 
faire connoître l’avenir , mais feide- 
ment quelques - uns , ne doit-il pas 
paroître furprenant que toutes les e£~ 
pèces de fouges foient également fa- 
miliers aux bons comme aux mé- 
, çhans ? Car paj’mî chaque efpèce de 
cai-actère , il y a des hommes fuperf- 
tilieux qui croient aux fonges , & d’au« 
tores plus fenfés qui n’y ajoutent au-: 
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Cune foî. Prétendre que les fongeâ 
aient une origine divine , implique 
( ainlî qu’Ariftote l’a fort bien obl'er- 
vé ) plufîeurs idées abfurdes , & en- 
tr’autres celle que ce ne font pas 
les hommes les plus fages & les plus 
vertueux qui feuls en ont , mais que 
tous les individus de l’efpèce hu- 
maine les connoiffent également (i). 

Les règles par lefquelles le vulgaire 
prétend interpréter les longes font 
trop ridicules pour en faire mention. 
Et , en effet , elles font telles que , pour 
ainli dire , chaque fonge prophétique 
pourrolt fervir à expliquer l’événe- 
ment qu’on voudroit. Lorfqu’un fonge 
& les circonftances qui ont lieu im- 
médiatement après font les mêmes y 
ou olfrênt feulement quelque reffem- 
bhuice , on s’imagine que ce fonge 
a été deftiné à nous avertir i4e ces 
circonftances ; & quand il y a une 
différence ou contrariété totale entre 
nos idées pendant le fomniell , & 

l’événement qui le fuit , on en tire 
également la même eonclufion. 

La coïncidence qu’il peut y avoir 

(ï) Ai'ill- Pt Divinatioitf per fomnum , cap. i. •- 
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par bafard entre un fonge & tm futur 
contingent , n’eft rien autre chofe que 
ce qu’on a lieu d’attendre de la com- 
binaifon des chances. Il feroit même 
véritablement étonnant fi , confidéré 
3 a variété infinie de nos idées pendant 
le fommeil , qui toutes ont quelque 
rapport avec nos occupations habi- 
tuelles pendant le jour , cela n’arri- 
voit pas quelquefois. Mais il n’y a 
rien de plus extraordinaire dans cette 
rencontre fortuite , que dans le fens 
que peut offrir accidentellement le 
difcoiirs d’un imbécille , ou dans 
l’exactitude avec laquelle une pen- 
dule déréglée indique l’heure une ou 
deux fois par an. On peut remar- 
quer la meme coïncidence entre la 
réalité & un pareil préalable , jeu de 
l’imagination pendant que nous fom- 
mes éveillés 5 comme lorfqu’un ami^ 
qu’on n’attendoit pas , fe préfente à 
-nous au moment même qu’on penfoit 
'à lui ou qu’on en parloit : chofe fi 
commune que dans plufieurs langues 
on a fait un proverbe pour l’expri- 
mer. 

« 

9°. La remarque qu’il me refte^ 
maintenant à fane, c’eft que nos fonges 
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(dépendent beaucoup de l’état de l’at- 
mofphère. On peut raifonnablement 
préfumer que ce qui a tant de pou- 
voir fur nos paflîons , doit auffi avoir 
quelque influence fur nos penfécs. 
Car les penfées qui fe préfentent à 
un efprit occupé de quelque pafflon 
font toujours analogues à cette paf- 
fion J & tendent à la fortifier. Or , 
tout le monde , à-peu-près , fait par 
expérience combien un ciel pur & un 
beau foleil contribuent à remplir l’ame 
de joie & d’efpérance j tandis qu’un 
tcms fombre & couvert produit l’in- 
quiétude & la mélancofie. C’eft-là 
ce qui a particulièrement lieu chez 
les perfonnes dont le fyftême nerveux 
eft affoibli par une vie Sédentaire & 
de grandes méditations j & ce font 
aulïi ces perfonnes qui font le plus 
fujettes aux fonges pénibles , ainfi que 
je l’ai déjà remarqué plus haut. Si 
l’air extérieur peut agir fur le mou- 
vement d’une fubftance auffi lourde 
qu’eft le vif argent dans le tube du 
baromètre , il né faut pas être furpris 
de ce qu’il affecte 11 puifîamment les 
fluides fubtils qui circulent dans le 
corps hrnnain. £t puifque nos paffiûn«l 
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&• nos penfées , pendant que nous 
fommes éveillés , peuvent être fi di- 
verfe4nent modifiées par la conliftancc , 
le défaut ou la furabondance de ces 
fluides , ainfi que par l’état des vaif- 
feaux par lebpiels ils paffent , on no 
doit pas s’étonner que la même choie 
arrive durant le Ibmmeil , lorfqnc nos 
idé^ , alFranchies du joug de la raî- 
fon y dépendent davantage de l’im- 
pul/ion matérielle do nos feus. Quand 
l’atmolplière el’t chargée de vapeurs 
grolïières , les perfonnes d’une com- 
])lexion délicate ont , en général , des 
longes défagréables. 

Si parconléquent nos idées peuvent , 
pendant que nous dormons , rece- 
voir une forme & une couleur de quel- 
ques circonftances actuelles ; comme , 
par exemple , de l’état de notre faute 
en général y ou de celui de notre elto- 
mac '& de nos fluides en particulier y 
de la température de l’air , de la fuite 
de nos penfées durant le jour, & de 
la fituation des objets extérieurs qui 
agifîent. fur les organes de nos fens ; 
faut-il être furpris de la continuelle 
variété de nos fonges ? Et lorf- 
qu’il y en a quelqu’uxi de merveil- 
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leux ou de défagréable qui occupe 
notre cfprit, n’eft-il pas plus raifonna- 
ble de l’attribuer à l’une ou l’autre de 
ces caufes , que de nous elFrayer par 
l’idée abfurde qu’il y a en cela quel- 
que chofe de furnaturel deftijié à 
nous annoncer un prochain malheur ? 
Combien fouvent pendant le jour 
jnéme ne s’offre-t-il pas à notre ef- 
prit des idées dont nous ne pouvons 
pas rendre raifon , & qui font aufll 
étranges peut-être & auffi abfurdes 
que celles qui forment nos fionges? 

Je me rappelle qu’après avoir fait un 
jour trente milles à cheval par un grand 
vent , j’ai paffé une partie de la nuit 
fuivante à être agité par des fonges 
affreux au - delà de toute expreffion ; 
de manière que je jugeai à propos de 
me tenir éveillé le refte de la nuit ^ 
afin de n’en plus être tourmenté. 
Si la fuperftition avoit eu quelque 
pouvoir fur mon efprit , je me ferois 
imaginé fans doute que j’étois mena- 
cé de quelque grand malheur j mais 
je fus perfuadé que le mauvais teins 
que je yenois d’effuyer le jour pré- 
cédent avoit occafionné ces idées ter- 
ribles ‘j & j’ai depuis trouvé dans uq 
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livre de médecine une obfervarion 
qui juftifîe cette conjecture. Une fort 
petite caufe peut empêcher la perfpi- 
ration qui eft fi néceffaire à la faute j 
& lorfque cela arrive , nous ne pou- 
vons pas nous attendre que nos fon- 
ges füient auffi tranquilles que dans 
d’autres tems. Il ne faut parconféquent 
point nous laifler allarmer par un fonge 
extraordinaire ; car ce n’eft probable- 
ment que le fymptôme de quelque 
légère indifpofition du corps j & fi 
cela eft , il n’y a aucun rapport avec 
l’avenir , ni rien qui foit plus furna- 
turel que de fe couper le doigt , ou 
d’avoir mal aux dents. 

lo®. Quant à l’opinion que quel- 
ques pliilofophes ont voulu foutenir, 
que nos fonges nous font infpirés par 
des êtres invifibles , je dirai feulement 
que cela me paroît fort invraifemblable. 
Car , premièrement , je ne vois aucune 
raifon pour croire que Dieu veuille em- 
ployer « des millions de créatures fpi- 
j> rituelles » pour remplir l’office de 
préfider à nos fonges habituels. Se- 
condement , il m’eft impoffible de 
concevoir comment ces êtres pour- 
roient fe trouver affectés j dans cette 
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opération , par l’air extérieur OU paf 
l’état de notre faille, qui , comme on 
fait , ont une fi grande influence fur 
nos penfées , tant lorflpie nous fom- 
ines livrés au fommeil , que pendant 
que nous veillons. Et, troilièmement , 
d’après ce que nous lavons de la vi- 
vacité de notre imagination durant 
ie jour , il n’eft pas befoin que nous 
fuppoflons un agent étranger pour 
produire les dif'férens phénomènes de 
nos fonges ; puifqu’il femble que 
l’ame polfède elle-même des facultés 
fuffîfantes pour cela. La fièvre , la 
mélancolie & plu fleurs autres mala- 
dies jettent un défordre & un éga- 
rement dans les penfées d’un lioinme 
éveillé égal à celui que nous éprou- 
vons dans nos fonges , & peut-être 
même plus grand encore. Si l’on ne 
fuppofe pas que l’intervention d’êtres 
inviflbles ait lieu dans le premier 
cas , pourquoi faudroit-il y avoir re- 
cours pour le fécond? Mais on allè- 
gue que pendant le fommeil l’ame 
eft purement pafflve , & fe trouve 
le jouet des vilîons dont elle vou- 
droit s’affranchir s’il étoit en fon pou- 
voir. Et l’on pourroit répondre c« 
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qui n’eft pas moins vrai , favoîr j que les 
pcrfonnes livrées à l’inquiétude & à 
la inélancdiie n’éprouvent que trop 
fouvent , que leur ame eft également 
paffive pendant qu’elles veillent , 
puifqu’elles font alors de même tour- 
mentées par des idées affligeantes , 
dont tout le pouvoir de leur raifon , 
tous les efforts de leur volonté , & 
toutes les exhortations de leurs amis 
ne peuvent les délivrer. 

Concluons. Peut-on douter un mo- 
ment que la divine Providence veille à 
notre bonheur , & que fouvent (fans 
que nous fâchions combien de fois cela 
ari’ive ) elle prend foin de notre con- 
fervation. Ce feroit donc une pré- 
fomption de notre part , que de vou- 
loir affirmer que nous ne recevons 
jamais en fonge d’avertiffement fur- 
naturel fur ce qui doit nous arriver. 
L’objet de ces réflexions n’eft pas de 
contredire ce qui feinble prouvé par 
des expériences authentiques ou par 
des faits hiftoriques j mais feulement 
de montrer que les fonges peuvent 
être produits par une infinité de caufes 
qui n’ont rien de fur-humain en elles j 
éc que J malgré que nous n’ayons pa^ 
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Ses notions bien exactes fur la naturtf 
merveilleule de cette efpèce de per- 
ception y nous en favons néaniuoins 
afl’ez pour êtrç convaincus qu’elles ne 
font ni inutiles , ni fuperflues j mais 
qu’elles peuvent , au contraire , con- 
tribuer à quelque delï'cin d’une grande 
importance , tant pour le bien Être de 
notre ame , que pour celui de notre 
corps (1). J. 


(i) Cette fage réflexion de M- Beattie s’ac-; 
corde parfaitement avec le fcntiment de Themifl 
tius , philofophe grec & orateur du quatrième 
ûècle. « Les fonges , a-t-il dit , font une forte de 
i> devination à laquelle il ne faut ni réfiflcr opi- 
f> niâtremcnt , ni croire avec trop de légèreté i>. 
Note du Traduüeur. 
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DISCOURS 

SUR CE PASSAGE D’HORACEs 

Nse QVÂa.TÂ lo^ut pejisosâ iaborzt: 
{^Ad. Pifonis t v. 191) 

PAR M. L’ABBÉ E. Q. VISCONTI, 

Traduit de e’Itaeieit. 

Si la fupérioté des anciens dans la 
recherche de ce qui a le vrai & l’utile 
pour objet n’eft pas encore recon- 
nue ; on ne peut certainement pas 
leur contefter cette prérogative dans 
les connoilTauces & les principes qui 
conduilent au beau en tous genres j 
& c’eft-là une juftice qu’on leur a 
même rendue depuis long-tems , fans 
.que perfonne ait ofé former quelque 
doute à cet égard j tant par rapport 
aux arts qui tiennent au deffin , que re« 
lativement à la mufique , à l*éloquence 
& à la poéfie. Voilà pourquoi les plus 
habiles littérateurs ont , de tous les 
teins , employé avec le plus grand 
refpect les ouvrages des anciens, 8c 
fe font foianeufement gardés de les 
' Toma III. T, 
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foumêltre inconfidéremment à Ia cerB 
fure , quand ils ont cru y trouver quel- 
, que défaut ou quelqu’incorrection j tou- 
jours portés à douter lî ce qui leuc 
paroifloit digne de blâme n’étoit pas 
un de ces artifices , inconnus aux 
jnodernes , qui fervoient à conftituer 
■Ja perfection de l’enfemble de l’ou- 
vrage & à le rendre un chef-d’œuvre. 
Peu fatisfaits de nous avoir lailTé des 
exemples inimitables , & qui appro- 
chent de la perfection idéale j les 
anciens nous ont donné auffi d’ excel- 
lons préceptes & de règles certaines 
fur l’art de la parole , auxquels l’ef- 
'prit philofophique de ces derniers 
tems n’a rien trouvé à critiquer , nî 
à ajouter j de forte que pour produire 
"les plus merveilleux effets y ils ne 
demandent qu’à être bien eonnus & 
mis habillement en œuvre. Il n’y a 
point de principes raffinés enfeignés 
par les nouveaux philofophes, point 
d’inventions heureufes produites par 
les auteurs claffiques modernes , point 
d’obfervations judicieufes faites parnos 
laborieux critiques j qu’on ne trouve 
dans les livres des anciens, ou que 
du moins on ne puîffe en déduire , 
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fen dont enfin ces livres n’offrent quel* 
ques beaux exemples. Les ouvrages 
d’Ariftote , de Denis d’Halicarpaffe , 
de Longin , de Cicéron , d’Horace & 
de Quintilien , feront toujours des 
fources iuépuifables du beau ^ & des 
guides furs pour apprendre à en trou- 
ver des modèles chez les Grecs & 
chez les Romains. Mais le poëte dont 
les préceptes font les plus t admira- 
bles & les plus utiles , c’eft , fans con- 
tredit Horace ^ dont V Epîtrc aux Pi- 
fons porte, à caufe de ces qualités, le 
titre (P Art Poétique^ & contient auffi 
\ véritablement des principes lumineux 
& de fages réflexions , exprimés avec 
cette noble fimplicité & cette mâle 
vigueur, qui mettent le poëte fublime 
nu rang des grands philofophes. On 
dlroit que la nature , la vérité & la 
raifon lui ont infpiré les fages maximes 
dont ce petit poëi^e'eft parfemé. Il 
y a néanmoins des gens qui penfent ^ 
qu’Horace a quelquefois enfeigiie 
comme règles de l’art , ce qui en effet 
n’étoit que de caprice & de mode, 
& que jufqu’à - préfent on n’a pas 
eu d’autre raifon pour leS fuivre, que 
celle qu’elles out.été prefcrites par ç% 

T a' 


^oete. C’eft ainfi , qu’en s’écarta»! 
de quelques-uns de les préceptes , il 
y a eu des écrivains qui fe font flattés 
néanmoins de pouvoir bien faire , 
& même de faire mieux que s’ils 
s’étoient tenus ftrictement à fes prin- 
cipes. Us ont même accufé de pédan- 
terie ceux qui ont ofé leur en faire 
le reproche , & ont regardé comme 
un enthoullafme ridicule l’implicite 
déférence que nos meilleurs littéra- 
teurs ont montrée pour les règles 
établies par les anciens. 

Si parmi ces lois , il y en a une 
qui doive paroître plus fondée fur 
l’ufage que fur la raifon , c’eft cer- 
tainement celle qui regarde la poéfîe 
dramatique , & qu’Horace prefcrit 
dans cet hémiftiche : Nec quarta loqui 
perojria lahoret. Le célébré Métaf- 
taffe (i)j penfe que ce précepte a 
été fîmplement dicté par les comé- 
diens pour leur commodité j & Da- 
cier (2) obferve même , que les mo- 


( I ) Dans fes remarques _fur VAn Poïtiqtu 
i^Hprace. 

(a) Dacier dans fes notes fur ce vers , on il 
l’appuye fur la femimenc de Scaliger » lequ4 
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Hernes s’en font écartés avec un lieu** 

. reux fuccès. Et fî , après la nallTanco 
des lettres, quelque auteur tragique 
a fcrupuleufement obfervé cette loi , 
on a regardé cette peine comme gra« 
tuitc & perdue (1). 

Il me femble cependant que ce 
n’eft qu’après une difcufûon bien 
exacte , qu’on auroit dû rejetter une 
règle que le poete de Venôfe a jugé 
digne de tenir place parmi fes pré- 
ceptes., Que Il du premier moment on 
n’apperçoit pas la connexion qu’une 
règle peut avoir avec les autres princi- 
pes que dicte la faine raifon , je penfe 
•qu’on doit l’attribuer à ce qu’on n’eii 
a pas examiné d’une maniéré affez 
attentive l’importance & les confé- 
quences , ni faili le fens dans toute 


mffirme que nulla Ttligio efl , de faire paroître 
quatre aéteurs dans la même fcène. Mais c’eft 
mal-i-propos qu’on fe fert ici de l’autorité do 
Scalîqer , qui , dans cet endroit , parle de U 
fcène' comique & non pas de la fcène tragique. 
Voyez fes Poetices y Lib. III y cap, j6. 

(I) Yoycz le Rucivanfcad Abl- ly Sc, II'.-— , 

Rut\vanfcadU}eunt eft une parodie italienne , d'une 

tragédie dans la même langue, iaiitalécUUIJt Ujcutir, 
de Xazzarini. On peut confulter fur ces deux pièces 
les Obftrvations fur la Comédie de Louis Riccoboni'ji 
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ïnême fcène j mais le chœur ^ qui 
pendant les intermèdes y tenoit lieu 
d’acteur , formoit fouvent le quatrième 
perfonnage. Il n’y a peut - être pomt 
de tragédie de Sophocle, ni d’Euri«, 
pide , dont les fcènes pathétiques 
intéreffantes ne foient compofées de 
quatre interlocuteurs , en y compre- 
nant , comme quatrièipe perfoïinage 
le chœur , qui , fui vaut qu’IJoraçe le, 
fait entendre , ASoris partes o^ftcium- 

f ut virile défendit , & dont l’office 
toit de remplir les vuides qui , dans 
nos bonnes tragédies modernes» le font 
par les acteurs fecondaires qu’on ap- 
pelle confidens. VoUà pourquoi l’Eu- 
ripide françois , le fenfible Racine y 
cet élève chéri des Mufes , cet admi^ 
rable imitateur des Grecs , a prefque 
toujours évité de mettre à la fois quatre 
acteurs fur la fcène \ mais non pa^ 
quand il y en a un ou deux qui i*emplif, 
^ut le rôle de perfonnage fecondaire } 
parce qu’il a cru fans doute qu’ils 
pouvoient tenir lieu du chœur des 
tragédies grecques j &par conféquent, 
il ne s’écartoit pas par-là de leur 
exemple. Diomède, en difant, Dra* 
ÇWta v^ro ires pefona Jolct aguru^ 
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a certainement voulu parler des per- 

fonnages que les Grecs appelloient 
proprement hypocrites j mot qu’on 
& fouvent traduit en latih par perjonœ y 
& qui étoit le nom (fu’on donnoit 
feulement aux acteurs qui n’étoient 
pas compris dans le chœur. De forte 
<^ue 11 l’on vouloit faire ufage de cette 
règle , fuivant le fens du paffage d’Ho- 
race , on verroit que c’eft plutôt le 
cinquième que le quatrième acteur 
qu’il faut exclure de la fcène. 

' D’autres plus fages interprètes du 
précepte de notre poëte , pour ne 
pas contrevenir à la pratique des 
Grecs y Sc en même tems y pour ne 
pas admettre *qu’il y eft queftion d’un 
cinquième interlocuteur , qu’on a rare^ 
inent employé à ce qu’il femble , ou 
dont on ne trouve du moins point 
d’exemple dans les pièces de théâtre 
qui nous reftent des anciens , ont 
penfé que dans ce nombre étoit com- 
pris les perfonnages que repréfentoit 
le chœur , que l’hémiftiche d’Horace 
n’exclut pas tout-à-fait de la fcène , 
mais dont il veut feulement modérer 
Je débit J de manière que lorfqu’il fe 
prouve quatre interlocuteurs fur la 
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rcéne, îl y en a toujours un dont 
le rôle fe réduit à fort peu de chofe 
8c qui fe mêle rarement du difcours. 
C’eft ainli qu’il paroît que le chœur 
des Grecs fe bornoit uniquement à dire 
quelques vers fententieux à la fin du 
difcours paffionné des trois acteurs j 
dont on trouve fur-tout un fort bel 
exemple dans la fcèiie âHHccubc (i). 
TJlyffe arrache la jeune Polyxène des 
bras de fa mère , tandis qu’Hécube fup- 
pliante cherche à porter à la compaf- 
fion le héros grec, qui tâche de demeu- 
rer inflexible , & tandis que Polyxène 
s’encourage eUe-môme à fubir la mort j 
car , pendant ce tems-là , le chœur fe 
plaint de la dureté du deftin , & de 
la trifte fervitude des dames troyen- 
nes , ou admire le courage de la 
jeune Polyxène. Dacier , qui prétend 
que c’eft l’abbé d’Aubignac qui le 
premier à fait l’interprétation en quef- 
tion , ne fe rappelloit pas fans doute , 
dans ce moment, qu’il l’avoit lue 
dans Acrone , ancien fcoliafte d’Ho« 
xace , qui a même remarqué que cet 

1 

(i)-^TÀ|édie d’Euripide» • j 
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hémlftlche , Nec quarta loqui perjonct 
lahoret , pris dans le fens qui lui eft 
propre , ne condamne pas tant le 
quatrième perfonnage à un lilence 
abfolu , qu’Û ne tend à modérer une 
ftérile abondance de paroles dans le 
rôle dont il peut être chargé (i). 

Cette opinion paroîtroit peut-être 
la plus vraifemblable , 11 la clarté du 
dialogue ne devoit pas être obfervée 
dans toutes les fcènes , & s’il ne fal> 
loit pas éviter , une faftidieufe rédon- 
dance y lors même qu’on employé 
un plus petit nombj-e d’acteurs. Il y 
a une grande différence entre vouloir 
que les interlocuteurs ne fe livrent 
point dans le difcours à une trop 
grande volubilité de langue , & qu’ils 
fe conforment à la vérité & évitent 
l’ennui aux fpectateurs , en bornant 
leur dialogue à une longueur raifon- 
nable y ainfi que cela eft nécelfaire 
dans toutes les fcènes y & prétendre 
qu’il n’y ait que quatre perfonnages 
parlans. Les rôles des acteurs doivent 
avoir plus ou moins d’étendue dan^ 
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la même fcène , lüivant le degré 
d’intérêt qu’ils prennent à ce qui s’y 

Ï >afle y ainü que luivant leur rang , 
cur caractère , les différentes fltua- 
tions oi'i ils fe trouvent & les diver- 
fes payions qui- les animent. En outre, 
il faut que le? perfonnages inférieurs 
.n’occupent pas long-teins les fpecta- 
teursni d’eux-mêmes, ni desatfaires des 
autres , fi ce n’eft lorfqu’ils viennent 
faire la narration ou le récit de quel- 
que grand événement , que les an- 
ciens mettoient dans la bouche des 
mefiagevs j parce que la trop vafte 
capacité des théâtres , & l’embarras 
que caufoient les mafijues & les cothur- 
nes , rendoient difficile l’exécution 
de certains coups de théâtre dont les 
•modernes font fi grands partifans. 
•Mais lorfque la fcène demande que les 
quatre act^rs y foient tous animés 
à-peu-près a’un égal intérêt , & qu’au- 
cun d’eux ft’ait un long difcours à 
tenir , je ne vois pas j>ar quel motif 
il faudra que le quatrième ait moins 
'à dire que les trois autres. En effet , 
voudroit-oh blâmer Racine de ce que 
dans l’admirable fcène d^AtlialU , oit 
‘Cetle reine interroge le jeune Jond; 
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pour connoître les principes qu’on luî 
a inculqués , il n’y ait pas un des qua- 
tre interlocuteurs qui parle beaucoup 
moins que les trois autres? 

Si dans les tragédies grecques le» 
chœur , qui y tient lieu d’un qua- 
trième interlocuteur , parle fort peu y 
il faut l’attribuer à cé qu’il ne peut 
jamais repréfenter un des principaux 
perfonnages de la tragédie. 

D’ailleurs y je penfe que cette fo- 
briété du difcours d’un quatrième 
acteur, quand il fe trouve en fcène 
avec trois autres , loin d’ètre le fens 
ftrict de la règle d’Horace, n’en eft, 
au contraire , que la conféquence 5 à 
caufe que , par un principe utile & 
lumineux , il exclut non-feulement de 
la même fcène quatre principaux ac- 
teurs J mais il défend aufli expreffé- 
ment de les faire trouver ej^emble dans 
une même pièce dé théâtre , comme 
contraire à l’intérêt général j de forte 
que par ces paroles : Nec quarta loqui 
■perÇona laboret y il a voulu enfeignef 
qu’outre le protagonijle ou le héros do 
la pièce ,'il ne doit y avoir dans une 
bonne tragédie que deux autres pei> 
fonnages , qui p^tagent avec lui 1«| 


Digilized by Google 



principal intérêt, & quiparconféquent 
fixent l’attention des Ipectateurs. 

Je ne puis comprendre fur quoi 
les commentateurs de ce paflage 
d’Horace fe fondent pour reftreindre 
une règle fi générale au feul cas où 
il fe trouve quatre acteurs enfemble 
fur la fcène. L’enchaînement de fon 
difcours, loin de venir à l’appui de 
cette interprétation , indique toute 
autre chofe. Horace , après avoir averti 
de ne point employer des moyens fur- 
naturels pour dénouer l’intrigue , Nec 
Deus inurjît , ni fi dignus vindice nodus 
inciderit, (précepte qui regarde l’efi 
fence même du drame & non les 
incidens ) , ajoute une autre règle 
qui a pour objet fon enfemble , favoir , 
que le quatrième perfonnage d’une 
tragédie doit offrir moins d’intérêt 
que les trois premiers ; Nec quarta 
loqiii perfona laboret. Il n’indique en 
aucune manière que cela doive être 
entendu feulement des fcènes où il 
y a plus de trois acteurs à la fois j 
& il n’y ajoute aucune exception , 
ni aucune reftriction j ce que , fuivant 
l’exactitude accoutumée de fon ftyle , 
il n’auroit pas manqué de faire , fi 
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par ïe vers en quefiion , îl n’avoîÇ 
pas voulu inculquer un principe plus 
grand , plus général , celui de ne 
partager le principal intérêt de l’ac- 
tion qu’entre les trois premiers per- 
fonnages de la pièce. 

La preuve que c’eft dans le fens 
que je viens de le dire , qu’il faut 
entendre le précc*j)te d’Horace , fe. 
trouve dans un endroit de la Poëü^ 
^ue d’Ariftote qui eft un peu obfcur , 
parce qu’il n’a pas voulu citer des 
exemples dans les tragédies grecques 
& dans l’hiftoire du théâtre des Grecs, 
par lefquels il auroit jetté un jour lu- 
mineux fur cette matière (i). Notre 

(i) Ariûote, Foétique IV ■, où il cil dit ; « La 
« tragédie , après beaucoup de changemens , fe 
» repofa quand elle eut tout ce qui lui étoit propre. 
» Elchyle fut le premier qui mit deux aéleurs fur 
» lafcène ; car il n’y en avoir qu’un avant lui ; ildi- 
« minuales chants du choeur & inventa l’idée du priii- 
M cipal perfonnaee. Sophocle ajouta un troifième ac- 
» teur aux deux a’Efchyle , & orna lafcène de belles 
«1 décorations ». Diogène Laërce , remarque la même 
chofe dans la vie de Platon , où il dit, que la tragé- 
die fut parfaite lorfqu’on y eut ajouté ce troifième ac- 
teur. Suidas, , répète la même chofe ; ainfi 

que l’auteur grammairien de la vie de Sophocle , qui 
le trouve ordinairement jointe i fes tragédies. Cela 
démontre que ce fentiment n’étoit pas particulier 
ù AriAote, mais que tous les Grecs penfoient la 
‘même chofe fur ce fujet. 


^ -i/ wim* — Fdk 
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|>Iinofopïie dît , qu’Efchyle^ fut le pre» 
inier qui introduifit un fécond acteur , 
& qui diftipgua le protagonifte y que 
Sophocle y en ajouta un troifième , 
& que par-là la tragédie reçut toute 
fa fplendeur & fa dernière perfection. 

La première fignification que ce 
paffage d’Ariftote femble présenter , 
touchant le nombre des interlocuteurs 
dans les tragédies grecques j fe trouve 
bientôt détruite par la lecture de ces 
tragédies mêmes. Dans celles d’Efchyle 
il paroît jufqu’à fix. , & dans celles 
de Sophocle jufqu’à huit perfonnages. 

' Les favans s’accordent à dire , qu’Ef 
chyle fut le premier qui introduifit le 
dialogue dans la tragédie , c’eft»à*dire 
qui fit parler enfemble deux acteurs j 
& que c’eft Sophocle qui remplit 
enfuite la fcène de trois interlocu- 
teurs à la fois (i). Cette explication 
qui eft plus favante que la précédente , 
n’eft cependant pas meilleure. Selon 
moi , Efchyle ne fut pas le premier 
qui employa le dialogue au théâtre y 


(i) LcQuadtio eft de cette opinion, quipuoît 
(a plus générale. 
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ïiî Sophocle le premier' qui mît en- 
femble trois perfonnages en fcène. 
L’invention tlu dialogue, fans lequel 
il ne peut y avoir de véritable tra- 
gédie , a été antérieure à Efchyle j 
lans quoi Horace , qui , dans fon Art 
Poïtique. , fait mention de toutes les 
nouveautés dont l’art dramatique eft 
redevable à Efchyle n’auroit pas 
manqué de parler, de la principale âc 
de la plus intéreffante de toutes. 

Tofi. hune , ( dit- il ) , peffonœ. palUtque 
repertor hontfta.y 

'Æfehylus & modlcisinfiravit pulpîta tî^nîs. 
Et do cuit magnumque loquîy nitique cothurno, 

H ne me paroît pas qu’il puiffe 
entrer dans la tête d’un homme fenfé 
qu’Horace , qui a voulu faire connoî- 
tre tous les changemens introduits par 
Efchyle dans la tragédie , & qui s’eft 
relfouvenu même des mafques , des 
robes tramantes & du cothurne , ait 
pu oublier l’heureufe invention du 
dialogue. 

Et , véritablement, lî Efchyle eût 
été le premier à introduire le dialo- 
gue dans la tragédie, il n’y auroit 

probablement 
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i 

I 

problablement pas employé en un {J k | 

court elpace de tems un aufii grand ^ ’ 

iioiubre de perl’onnages J carpeufatif- > 

fait de mettre enfemble deux acteurs 
fur la fcène , il en faitparoître jufqu’à \ 

trois à la fois ; ce qui néanmoins , luivant ^ 

l’explication citée plus haut d’un paf- 
fage d’Ariftole , devroit être regardé 
comme une Invention poftérieure de 
So^diocle. Cependant dans les C æphores 
d’Efchyle , Clytemneftre , Orefte 8c 
Electre fe trouvent dans le même tems 
fur la fcène & s’entretiennent enfeni- 
ble ; & dans le Mennon , tragédie per- 
due du même auteur , il y avoit ^ ‘ 
fuivant le rapport de Pollux , juliju’à 
quatre acteurs parlans dans le même ■ • . 

dialogue, fans compter le chœur (i).' 

Peut-être même pourroit-on citer un 
plus grand nombre d’exemples de cette 
nature , fi nous n’étions pas privés de 
la plus confidérable partie des tragé-»"* ^ 
dies de cet auteur. 

Si donc Efchyle a connu la fcène à 
trois 8c même à quatre interlocuteurs , 


(t) Julius Pollux, Onomajl. l.f'. V. cap. ly, 
fuivant les correftions des commentateurs dans 
l’édition de Kuhnius. . ' 
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torament fe fait-il qu’Ariftote attribué 

î’iionneur de cette invention à Sopho- 
cle ? Quiconque voudra expliquer de 
"cette manière le paffage de ce phi- 
iofoplie dont il eft ici queftion , ne 

{ )Ourra certainement pas fe tirer d’em- 
jarras 5 d’autant plus que cette inter- 
prétation n’eft pas conforme au fens 
grammatical des paroles j car c’eft 
toute autre chofe de joindre à la tragé* 
die un fécond & un troiGème acteur , 
ou d’y introduire le dialogue à deux 
& à trois perfonnages. 

Il y en a qui ont cru éviter la force 
de cette objection , en prétendant qu’il 
n’y avoit que trois acteurs pour réci» 
ter les tragédies de Sophocle, & tout au 
plus deux pour celles d’Efchyle , qui, 
en changeant adroitement de coftume 
& de mafque , paroiffoient tantôt vêtus 
en homme & tantôt en femme , tantôt 
fous la pourpre des rois , & tantôt fous 
les haillons d’un mendiant , tantôt fous 
là figure d’un vietix devin & tantôt 
fous les traits d’ün jeune héros f 1). 
Une feînble^ guère poflîble que cette 


(i) C’étoit-là le fentiment de plufieurs conH 
d’Horace , ^us Lam^iaus a 
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*pm!on hafardée ait été reçue de* 
perfonues qui aroient quelque coni 
uoiffance du tWâlre des Grm & dd 

Ü éT" Comment aurait! 

de s! . dons VAmigoni 

de Sophocle , le vieux meffager lefftt 

montré un moment après fous la ligure 
d Ifmene . Le tems auroit abfolument 
manqué pour faire une pareUle méta* 
niorphofe. Comment peut-on fuppofer 
^ec quelque probabilité, que, dans 
(&dw€ ^Colonne, l’étranger à peine 
fort. lo.t revenu fur-le-cha^ fous la fi! 
guied Antigone; & qu’à fou tour celle- 
ci rainee hors de la fcène , ait reparu 

rîwf'Tr"' Cous les habita 

de llrefee? Et quand même ces ra- 
pides changemens de coftunieauroie.it 
pu avoir heu, feroit-il raifonnable de 
vouloir perfuader que le peuple fpiri- 

W f/°.'ét’'““‘'’-^'>'^nes , accoutu- 

de l’étr rr!"/Cf f 

de I ctat , deftinés à être le nerf de la 

guerre & le bouclier de la liberté publi- 
tumé a voiries chœurs de fes draihéâ 


- 
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iCompofés de cinquante chanteurs , aiï-J 
xoit voulu fe prêter à l’économie , auffî 
modique que ridicule , de n’avoir qu’un 
feul acteur pour jouer tous les rôles ? 
Une conjecture h peu vraifemblabl» 
»e mérite pas que je m’arrête plus 
îong-teras à la combattre. J’obferv^eraî 
feulement ^ qu’Horace auroit bien pu 
s’épargner la peine d’avertir de ne pas 
faire parler quatre acteurs dans la 
même licène , fi réellement il ne s’en 
ëtoit ti*ouvé enfemble que trois à la fois, 
U faut donc croire qu’en bornant 
le nombre des acteurs à trois , Arif- 
tote a voulu parler des trois princi- - 
pauxj & cette manière de s’exprimer 
n’eft pas tout-à-fait impropre , puifque 
le mot grec hypocrites ne fervoit pas y 
fuivant fon étymologie-, à indiquer 
quelque acteur en particulier , inais 
feulement , en général , ceux qui ne 
chantoient jamais dans les chœurs (i). 
!Nous favons auffi par Pollux , que 
les acteurs qui rempliflbient les der- 


(i) Voy«2 le Leicicoa d’Eûchius , aux mots 
, & *ï»cx^iT«f , & l’on trouvera que 
«es noms .ont été donnes à ces adleurs , à caufe 
gu’ils icfoadoieut au chccui : «ÎTa rtv vaix^mr/n. 
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ïiîcrs rôles de l’action dramatique le? 
prenoient parmi les chanteurs du 
chœur même , où ils rentroient enfuite 
après avoir changé de mafque & d’iia»- 
bits , quand ils avoient fini de jouer 
le petit emploi dont ils avoient été. 
chargés ( i )• Parconléquent , lorf- 
qu’Aiiftote dit, que la perfection de 
la tragédie confîfte à n’avoir que trois 
acteurs ; il ne veut rien enfeigner 
d’autre , finon qu’il ne falloit pour, 
cela que trois premiers perfonnagea. 
dans une pièce. 

Tout concourt à faire croire quO' 
cette hypothèfe cft la meilleure. Arifi 
tote lui-même la confirme , quand il 
remarque qu’Efehyle , en introduifant. 
un fécond acteur ou principal peiv 
fonnage , fut attentif à le bien dif- 
tinguer du protagonljîe ; & les lexico- 
graphes grecs le prouvent également , 
quand ils fe fervent des tenues de 
deuteragonifle & trîtagonijle ( 2 ) j c’eft» 
à-dire , fécond & troijième oBeur (3). 


(l) Julius Follux, Onomajl. Lii>. IV ^ eap. ij , 
o.îi il parle du Scaliger , Poet. /> 

Cup. 9- 

(a) Suidas t Al«Tt;>«VW<»iT«V & t 

(3) Cicéron indique auili cette diiHnétion., lor£h 

y 3 
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( ) 

]|Enfîn , on fera parfaitement convainoii 
do la jufteffe de cette idée , par la 
lecture des tragédies grecques , par 
}a pratique des modernes qui ont 
chaufié avec honneur le cothurne , 
^nli que par la faine raifon même. 

Qu’on life Efchyle , on trouvera 
outre le protagonijie un fécond acteur , 
qui partage & qui , en même tems , 
augmente l’intérêt de la tragédie : 
yromethée & Jo 5 Electre & Oreftcj 
Atoffe & Xerxes ; Agamemnon & 
Clytemneftre. Sophocle a toujours’ 
employé un tritagonijlc ou troifiomo 
principal perfonnage : Ajax , Ulyffo 
& TecraelTe dans fon Ajax ; Phi-i 
Joctète , Ulyffe 8c Néoptoleme dans 
fon P hilo3cte 5 Antigone , Hémon & 


qu’il dit ; « Que fouvent entre les aifteurs grçci^ celui 
, « qui fait lè fécond ou le troifiénie perfonnage, 

» quoiqu’il ait la voix plus forte que le premier, 
» la modère & la tient plus bafl’e , pour ne pas 
• ' » paroître à fon défavantage ». Porphyre a remar- 

qué de même, a Que les' tritagonijUs agilToient 
/ , « toujours avec beaucoup de modération ». Oit 

fait autn que Démollhene dit : « Faire le troii 
« fième difcours » , pour fignifier le troifième per^ 
fonnage ; & que , par injure , il a donné à Æfchyno 
■f je nom de tritagomfU , pour faire coiinoîrte qu’il 

y ?yoit été hiftrion , & jouant feulement le trQiSèniJQ 

' jerfonpage. «fit tradu^turs 
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Créon dans fon Antigone ; Electre 
Orefte & Clyteinneftre dans ion £ lec- 
tre f OEdipe , Jocafte & Créoii dans 
fon (Bidipe Roi i OEdipe, Anligone 
& Tliérée dans fon Œdipe à Colonne ‘ 
Hercule f Déjanire & Lyclxas dans 
fes i rachiniennes , font les trois acteurs 
qui dans chacune de ces tragédies- 
font diftingués de tous les autres , ^ • 

&: qui vcrifablcnicnt compofcnt tout le. 
fond de ces pièces. Je ne ferai pas 
la même cnuinération des principaux 
perfonnages des tragédies d’Euripide j. 
j’ohferverai fcidement , que ce poëte» 
s’eft fouvent contenté, à l’imitation 
d’Efcliyle , de doux agonijles ; ce qui^ 
fait que fes drames paroiffent jilus 
/impies que ceux de Sophocle, quoi-| 
qu’ils offrent cpielquefois plus d’in- 
térêt & de paffion. Qu’on ne m’objecte ' 
point que li cela eft en e/ï’et aiufi , il . 
étoit inutile (^u’Horace enfeignât un " 
précepte contre lcc|uel perfonne no~ 
péchoit j car comment pourroit - on ^ 
prouver cette affertion , puifque nous 
avons perdu tous les poètes tragi- 
ques latins , & même un grand nom- 
bre des grecs , qui avoient paru avant ’ 

Horace ? Peut-être que le , de/lr do 

.V 4 ■ ' . 
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mieux faire , à porté les poètes pol- 
t'érieurs à augmenter le nombre des 
^ premiers acteurs ; & il fe pourroit 
aufii qu’en outre - pafiTant la bonne 
règle, les auteurs aient mérité l’ap- 
probation du peuple d’Athènes, qui 
étoit peuple comme par-tout ailleurs. 
Paufanias nous apprend , que les vet' 
tibules du théâtre d’Athènes étoient 
remplis de ftatues de poètes médiocres 
& obfcurs (i) , qui avoient partagé 
l’honneur de la couronne de lierre 
avec les Sophocle & les Euripide. 
Tant eft peü folide & peu flatteur le 
jugement de la tourbe des prétendus 
connoifleurs , qui s’arrogent le titre de 
public , & qui jugent plutôt d’après les 
caprices éphémères de la mode , que 
d’après les principes de la nature & de 
lâ raifon. Quelques-uns de ces poètes 
grecs & des latins , leurs imitateurs , 


(i) Paufanias, Livre /, chap. ai. Suivant la 
traduâion de l’abbé Gedoyn , ce n'étoient pas les 
Tellibules qui fe ttouvoient ornés des portraits ( & 
nçn paS des ftatues ) de ces poètes tragiques & 
comiques, pour la plupart obfcurs ; mais c’etoit le 
théâtre même qu’on en avoit décoré. Plus bas cepen- 
dant , on diroic que ces portraits étoient peints fur 
une muraille , nommée tuilrale , qqi joignoit le 
théâtre à la citadellct J^ote du TradutieuTt 

, « 
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auront enfuîtc joint un quatrième 
nijlc aux trois premiers , dans l’idée de 
donner par-là une nouvelle dignité & 
un nouvel intérêt à la tragédie , don% 
véritablement , ils n’ont fait qu’af* 
foiblir l’action , en partageant aiuli 
l’attention des fpectateurs j & ont 
parconféquent détruit tout l’effet que 
doit avoir le principal rôle de la pièce. 
Nous avons vu, par exemple, qu’un 
poëte italien , qui poffède des talena 
fupérieurs , nous a donné des tragé' 
dies pleines de traits fubllmes , mais 
fans repos , fans clair-obfcur , de ma- . 
nière que les beaux enck’oits , fur-tout 
de quelques-unes de ces pièces , fa 
trouvent privés d^intérêt j & cela 
pour avoir joint Argie à Antigone , 
Créon à Hémon j ou pour avoir mis 
le rôle d’Egil’te de pair avec celui 
d’Electre , 8c celui de Clytemneftre 
avec celui d’ürefte j ou en préfen- 
tant , pour alulî dire , fous le uiêina 
point de . vue Etéocle & Polynice , 
Jocafte & Créon , &c. C’eft à de 
pareils poètes qu’Ariftote donne l’avis , 
que c’eft par le troillème agonijlc que 
la tragédie a atteint fa plus hautâ 
perfectiou } c’eft à eu^ qu’Horace^ 


( 3i4 ) . .. 

Siclrerre fou fameux hémîftiche : Nec 
^uarta loqui perjona lahortt. 

' Cependant cette règle effentielle 
ai’a pas été oubliée par les bons poètes 
tragiques modernes ; & s’ils n’ont 
point appris à la connoître dans Aril- 
tote & dans Horace , ils en ont été 
înftruits par la faine raifon , le bon 
goût & le befoin d’unité & d’intérêt. 
Le protagonijie ou le héros de la 
pièce, n’a jamais qu’un feul perfonnage 
qui l’aime & qui lui prête du fecours , 
& un autre qui le contrarie dans fes 
. projets & qui le conduit à fa perte. 
Il feroit difficile de mettre de l’en- 
femble dans une tragédie fans ces 
deux interlociiteurs fecondaires , dont 
l’intérêt qu’on peut leur donner rejaib 
lit fur l’action principale & fur le 
protagonijie même j de forte que toutes 
les fois que le rôle de ces deux pei> 
fonnes fera de peu d’importance , 
la marche de la pièce, en général, 
■fera foible & languiffante , & l’on 
aura de la peine à développer avec 
énergie la paffion du principal acteur. 
La foibleffe du rôle de Ptolémée , danst 
la tragédie de Pompée, de Corneille,, 
(çud cette pièce froide jnalgré la,' 
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l)eauté & la riclieffe de fa verfifica- 
tien. Mais tout eft perdu y quand il s’y 
joint un quatrième pferfounage. Cor- 
neille même n’en a pas introduit plus 
de trois dans fes bonnes tragédies. 
Rodrigue , Cliymène & Diegiie dans 
le Cid^ Cinna , Emilie & Augufte dans 
Cinna y Polieucte , Pauline & Félix 
dans Polieucte , font les trois agonijies 
de ces pièces. Les Horaces , où il y 
en a quatre , produit moins d’effet. 
Racine a obfervé le même précepte 
dans toutes fes tragédies ; Iphigénie , 
Agamemnon & Achille dans fon Iphi- 
génie; Andromaque , Plrrlius & Her- 
raione dans fon Andromaque ; Mitliri- 
date , Monime & Xipharês dans fon 
Mithridate ; Titus , Bérénice & Antio- 
chus dans fa Bérénice ; Britannlcus ^ 
Néron & Agrippine dans fon Britanni- 
cus ; Bajazet , Roxane & Atalide dans 
fon Bajai^t ; Phèdre , Hyppolite & 
Théfée dans fa Phèdre , font les trois 
premiers perfonnages j La Thcbàïde ^ 
' ûu les Frères Ennemis eft une pièce 
moins parfaite & moins intéi'effantc , 
à caufe qu’il y a un plus grand nombre 
de principaux interlocuteurs. Enfin, 
ie dernier poëte tragique franjoifi BQ 
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s’eft pas non plus écarté de cette 
utile règle , comme il feroit facile de 
le prouver , en faifant l’énunicration 
de fes fublimes productions dans ce 
genre j & Il Crébillon , fon rival , n’a pas 
fuivi en cela tout-à>fait fon exemple , il 
faut convenir auffi que fes tragédies 
ne méritent pas d’être imitées , quoi- 
que admirables d’ailleurs par la beauté 
& l’énergie de caractère qui y régnent. 
Maffei n’a pas manqué de bien dit 
tinguer les trois premiers acteurs de 
fa belle Mérope ^ par les rôles de 
Mérope, de Polifonte & de Cresfonte. 
Je pourrois aux exemples que je viens 
de citer en joindre ime infinité d’au- 
tres , des poètes de toutes les nations 
& de tous les tems , 11 avant de finir 
ce difcours , je ne voulois pas arrêter 
un moment votre attention fur un 
feul d’entr’eux , de qui les furprenantes 
beautés méritent une admiration uni- 
verfelle & fincère. Shakefpeare , ce 
fils de l’imagination , fuivant l’ex- 
preffion de Milton , qui a marché 
de pair avec les plus grands poètes 
dramatiques connus y en; méprifant 
toutes les: règles & en ne prenant per*^ 
foime pour modèle , n’a cependant 


O 
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pas contrevenu à cette loi dans fes 
meilleurs ouvrages. Il traiifporte ^ à la 
vérité , fes acteurs de Vénife dans l’île 
de Cypre , de Rome dans la Theffalie j 
mais on ne trouve point d’autre acteur 
principal dans fa tragédie in);itulée Le. 
Maure de V énifcy qu’Otello, Difdemona 
& Jago ; ainfî que Hamlet , fa mère 
& le roi font les trois agonijîes dans 
Hamlet ; Céfar , Antoine & Brutus 
dans Céjar J Profpère ^ fa fille & le 
duc dans La Tempête. Je ne parlerai 
pas des autres pièces dramatiques de 
cet auteur , pour éviter d’être trop 
prolixe. Je ne penfe pas , en faifant 
ainfi l’éloge de Shakefpeare, contre^ 
dire ce que j’ai avancé plus haut fur le 
mérite des anciens & fur les exemples 
des Grecs à obferver & à imiter ; car 
celui qui calque fes ouvrages fur la na- 
ture ne peut être fort éloigné des origi- 
naux de l’antiquité. Si Shakefpeare a 
mieux fu remplir , que tout autre écri- 
vain , ce précepte fécond d’Horace : 
Rejpicere exemplar vitx morumque, 
l’obfervation feule de ce principe fu- 
blime a produit cette admirable imi- 
tation de la nature , qui le diftingue 
de la foule . des modernes ^ & qm j 
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} ‘ointe â Pélevation y à l’étendue & à 
’énergle de fon imagination extraor- 
dinaire , fert à couvrir toutes fes irrégu-' 
larités & tous fes défauts. Les Waitslu- 
blimes font auffl communs dans fes ou-' 
vrages , que rares dans ceux des autres 
écrivains j de forte que l’ame du lec-i 
teur ou du fpectateur fe trouve dans 
une émotion continuelle . Tan tôt fîmple 
& tantôt fleuri , tantôt foible & tantôt 
énergique , tantôt recherché & tantôt 
négligé avec art , il charme & ravit par 
l’admirable variété de fon ftyle , par les 
caractères & les incidens de fes pièces y 
par des fîtuations neuves , par l’éléva- 
. tlon & la nobôffe des idées & des expref- 
fîonsj de forte qu’il captive également 
l’oreille , le cœur , l’imagination & l’ef- 
prit. L’unité qu’il s’eft propofé de con- 
ferver , n’eft pas celle dont parlent 
communément les écrivains qui ont 
traité de la poéfie dramatique. Sha- 
.kefpeare a donc pris le précepte : 
Simplex dumtaxat fi» unum, dans un 
autre fens. L’unique but de fes pièces 
de théâtre , c’eft le développement du 
caractère àuprotagonijie ; &un homme 
doué d’un fentiment auflî exquis que 
le lien , n’ignoroit pas qu’il y pou,- 


voit parvenir par le moyen de deux 
autres principaux perfonnages , & 
qu’un plus grand nombre ne fait que 
divifer l’action , & en afPoiblit par- 
conféquent l’intérêt , en le répandant 
fur trop d’objets à la fois. On peut 
donc dire que le tragique anglois a 
obfervé , dans le fens que nous y atta- 
chons , la règle d’Horace qui a fait 
l’objet de ce difcours. 

/J 
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IDÉES 

SUR 

LE GESTE 

ET U ACTION THÉÂTRALE, 

PAR M. J. J. EN GEL, 

De l’Académie Royale des Science» 
" de Berlin , &c. 


iFiVifa voluptatis caufa fint proxima \eris. 

Horace. 


TRADUIT DE l’aLLEMAN D. 


LETTRE PREMIÈRE. 

ES argumens par lefquels vous avez 
cherché à me faire renoncer à l’idée 
d’un traité fur le Gefte & l’Action théâ- 
trale, dont je vous fis part il y a quel- 
que tems , ont produit un effet entiè- 
rement oppofé : loin de m’en déta- 
cher , ils m’y ont ramené avec plus de 

force. 
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force. C’eft ainfî qu’en agit , duez« 
vous fans doute , tout homme entêta 
de fon opinion : plus on s’efFocçp à Ip 
dégoûter de fes projets , & plus "U 
s’obftine à les pourluivre. Je me 
flatte , mon ami , de ne pas mériter 
ce reproche de votre part j aufïi mou 
projet n’eft-il pas d’écrire un traité 
îur l’art du gefte. Cependant je ne 
puis réfifter à l’envie de hafarder 
quelques effais fur cette matière, no 
fut-ce que pour me convaincre da* 
vantage de la réalité de l’idée que je 
vous ai communiquée. 

Vous taxez l’ingénieux Leffîng d’avoir 
parlé, dans fa Dramaturgie, de l’ac- 
tftn théâtrale, comme d’une chofe quî 
n’étoit pas fufceptible de règles fixes 
& déterminées. Je ne trouve nulle part 
ce paffage , mais il y en a uji autre , 
qui , comme vous le remarquerez fans 
peine , prouve plus en ma faveur qu’elle 
ne prouve en la vôtre ; car quoiqu’il ne 
décide pas qu’il foit poflîble d’inventer ) 
l'éellement cet art , ce paffage en fait 
du moins defirer l’exiftence. « Nous 
» avons des acteurs , dit-il (i) j mais 

( 1 ) Dramaturgie de Le£iag , T. I / naas 
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» l’art comédien nous manque^ 
» Si anciennement il en a exifté un, 
nous ne l’avons plus ; il a été per- 
» du 5 il faut donc en créer un entiè- 
« rement notiyeau. On a ’oeaucoup 
» éprit fur cette matière dans plu- 
« lieurs langues ; mais je ne connois 
« que deux ou trois ouvrages où l’on 
3> trouve des règles particulières , 
» exactes & précifes , d’après lef- 
»> quelles l’on puiffe déterminer l’é- 
j> loge ou la critique que mérite le 
JJ jeu de l’acteur dans telle ou telle 
JJ fituation. De-lù vient que toutes les 
JJ réflexions qu’on peut faire fur ce 
J) fujet font fl inflgnifîantes & fl neu 
J) fondées , qu’il ne faut pas etre ét^- 
jj né que les acteurs, qui ne poffèdent 
'» qu’une heureufe routine , s’en trou- 
j> vcnt«également offenfés , foit qu’on 
’jj loue où qu’on blâme leur jeu. Car, 
JJ dans le premier cas , ils s’imaginent 
J) qu’on n’apprécie pas encore affez 
JJ leur mérite ; 8c dans le fécond , ils 
JJ penfent que la critique eft trop fé- 
jj vlère. Quelquefois même ils ne favent 


dernière pièce, qui, de môme que quelques au- 
tres , n’oat piCs été traduites par M. Junlter. 
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h fi c’eft tin compliment ou un repro-' 

»> elle qu’on leur l’ait ? Il y a long- 
»> tems qu’on a fait la remai'que que 
*> la feniibilité des artiftes à la criti- 
>> que eft plus vive ou plus foible , 

» en raifon de ce qu’ils ont des priii- 
» cipes plus ou moins fdrs & évi'deus 
» de leur art ». 

Je ne vois ici que' des plaintes fur 
l’état actuel de notre théâtre , mais 
aucune apparence de doute fur ce qu’il 
pourroit être un jour , fi l’on vou- 
îoit réellement s’occuper à le perfec- 
tionner. Si jamais on a pu efpérer 
cette révolution, c’eft peut-être à 
préfent que notfe théâtre commence à 
le former. Comme l’augul’te chef dfe , 
cette nation honore de fon attention 
tout ce qui peut favorifer les progrès 
de l’art dramatique , il feroit honteux 
que les gens inftruits fur Cette matière 
ne cherchaffent pas à y coopérer de 
tout leur pouvoir , ainfi qu’à con- 
. tribuer au développement des dilfé- 
rens arts qui fe réunilTent fur la fcène j 
dans un moment fur-tout où un ari, 
qui y a beaucoup de rapport , excite 
un intérêt 11 grand & fi général j 

- X a 
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mats qui , à la vérité , a déjà diminué 
fenllblement , parce qu’on n’a pas pu 
en trouver les principes généraux & 
certains , & que des raifons , qui font 
affez connues , ne permettront peut-être 
jamais de découvrir facilement par la 
fuite. J’appelle la PhyJionomU un art 
femblable à celui de la Pantomime j 
car tous les d'eux s’occupent à fai- 
lîr l’expreffion de l’ame dans les 
modifications du corps j avec cette ’ / 

différence cependant , que le premier 
dirige fes recherches fur des traits 
fixes & permanens , d’après lefquels 
on peut juger du caractère de l’homme 
en général , & l’autre fur les mouve- 
inens momentanés du corps , qui in- 
diquent telle ou telle fituation particu- 
lière de l’amd . ■> 

Au paffage cité de Lefïîng , que 
votre mémoire ne vous a pas retracé 
fidellement , je puis en oppofer un 
autre tiré d’un de fes ouvrages anté- 
TÎeurs , qui prouve de la manière la plus 
convaincante qu’il a été perfuadé de la 
pofTibilité de former un art du gefte j ^ 
qu’il doit même eli avoir efquiffé le 
plan. Dans le premier volume de fa 
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bibliothèque Théâtrale (i) , il donne 
lin extrait du Comédien de Rémond 
de Sainte Albiiie 5 & pour prévenir 
le reproche de ne pas avoir traduit 
entièrement cet intérefl’ant ouvrage , 
il en fait une critique aulïi fine que 
judicieufe , dont je ne puis m’empê- 
cher de copier le paflage fuivant y 
que vous trouverez certainement très- t 
remarquable. 

« M. Rémond de Sainte -Albi^ , 

» dit-il , fuppofe tacitement dans tout 
» le cours de fon ouvrage que les 
» modifications extérieures du corps 
» font les fuites naturelles de la fitua- 
M tion intérieure de l’ame , qui fe ma- 
» nifeftent d’elles-raêmes fans aucun 
» effort. R eft vrai que chaque homme 
» peut rendre l’état de fon ame par 
» des figues extérieurs & fouvent 
» arbitraires qui frappeiit les fens ; 

» mais fur la fcène on ne fe contente 
» pas d’une expreffion approchante 
» des fentimens & des paffions ^ & 

» moins encore de la manière impar- 
p faite avec laquelle un homme ifolé , 

_x. 
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» plac^ dans la même fituation , potir» 

» roit les rendre j mais on veut (pie 
» cette expreXrion foit tellement com- 
»> plette qu’il feroit impoffible d’ajouter 
» epielquc chofe à fa perfection. Pour 
» y parvenir , je ne vois pas d’autre 
>> moyen que d’étudiiir toutes les 
»> nuances particulières que les lignes 
i> extériem-s des pafdons & des feii- 
si^imens offrent , fuivant la variété 
»^es caractères & des tempéramens , 

» & d’en former une méthode gé- 
» nérale , qui deviendra d’autant plus 
3» vraifemblable , que chaque homme 
ï» y retrouvera la nuance indivi- 
» duelle qui lui eft propre. En un 
» mot J il me paroît que le principe 
ï3 pofé par notre auteur doit être pris 
» en' fens contraire. A mon avis , 
j> lorfque le comédien aura appns a 
j> imiter fidellement tous les fignes 
î> & toutes les modifications du corps , 
* >3 qui y d’après l’expérience ^ ont une 
3> certaine lignification y alors fou 
3> ame , déterminée par l’impreflion 
3> des fens , fe mettra d’elle -même 
» dans une fituation analogue aux 
j> mouvemens & à l’attitude du coi'ps y 
3 ) ainfi l’accent de la voix. Le 
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» talent d’acquérir cette imitatîoni 
» adroite par un certain procédé 
3> mécanique , fondé cepencUmt fur 
» des régies invariables , dont^ on 
» contefte généralement l’exiftenôè ^ 
n eft la véritable & la feule métliode 
« d’étudier l’art du comédien. Mais • 
M qu’eft-ce qu’on trouve , dites-moi, 
t> de tout cela dans l’ouvrage de notre • 
.» auteur ? Rien y ou tout au pliis deS 
«'réflexions trop générales & trop 
» vagues , qui n’oflrcnt que des mots 
« vuidcs de fens au lieu d’idées , & 

« un certain je ne fais quoi pour des 
» définitions. Et c’elt précifément par 
« cette raifon qu’il feroit fâcheux que 
» notre public s’accoutumât à juger 
» d’après de femb labiés réflexions. 

« Tout le monde parleroit de chaleur 
» de fentiment , d’entrailles , de vérité 
« de nature & de grâce , & perfonne 
» n’en auroit peut-être une' idée nette. 

» J’efpère trouver bientôt l’occafion 
» de m’expliquer plus en détail fur ce 
» fujet , en offrant au public un pe- 
» tit ouvrage fur V Eloquence du 
« Je me bornerai donc pour le mo- 
» ment à dire que je me fuis donné 
» toute la peine poffibie pour en 

\ 
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» irendre l’étude aülïî fûre fa« 
» cile ». 

Ces derniers mots fur ‘tout m’ont 
'engagé à tranfcrire ce paffage. Celui 
qui s’étolt propofé d’écrire un traité fur 
l’action théâtrale , qui même en avoit 
déjà rédigé le plan, linon fur le pa- 
pier , du moins dans fa tête ; ( car 
Leffing n’a jamais promis une chofe 
dont l’exécution lui paroiffoit dou- 
teufe ) , ne devoit pas envifager comme 
ïmpoffible l’exécution d’un pareil ou- 
vrage. Ne m’objectez pas que dans le 
cours de fon travail il doit avoir rencon- 
tré des difficultés infurmontables, parce 
que fans cela nous aurions eu cette nou* 
Velle production de fon fécond génie 
avant que la mort ne l’enlevât à la 
république des lettres & à fes amis. 
Cette funefte perte nous a privé de 
plus d’un ouvrage qui exiftoit dans 
fit tête , & qui n’avoit befoin que 
d’être rédigé fur le papier .■■ Cet efti- 
mable écrivain , dont notre littérature 
fe fera toujours honneur , poffédoit 
tant de talens , des connoiffances fi 
d'endues & fi profondes, avec un 
amour fi dépourvu de prévention pour 
toute efpèce de recherches & de dif- 


t 
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Ctttïîons libres , que , s’enricbiffant 
fans celfe d’idées nouvelles , il avoit for- 
mé le plan d’une infinité d’ouvrfmes j 
de forte qu’il a dû fe trouver “«ajas 
une impol'fibilité abfolue de les exé- 
cuter tous , & d’achever même ceux 
qui embralfolent trop d’objets , ou 
qui exigeoient un travail trop pénible 
& trop fulvi. Voilà pourquoi nous 
avons tant de canevas incomplets de 
lui. L’homme doué de la plus grande 
facilité ( don que n’eut pas Leffing ) 
n’auroit pu épuifer la richelfe de fes 
idées , m même fuivre dans leur dé- 
véloppement la rapidité avec laquelle 
fou génie fécond les coiicevoit. 

Peut-être auffi trouva-t-il ( fi véri- 
tablement il a mis la main à l’œuvre) 
que fa diflértation projettée fur l’art 
du comédien deviendroit un ouvrage 
d’une certaine étendue ; & des produc- 
tions fugitives convenoient mieux au 
génie de Leffing , tant par les raifons 
que je viens d’expofer , que par un 
autre motif qui ne lui fait pas moins 
d’honneur. Une pénétration peu com- 
mune , qui fut la faculté dominante 
de fon ame , qui dirigeoit toutes les 
autres, & par laquelle , fi j’ofe le 
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dire , il les eut toutes 5 cette péné- 
trante fagacité lui olfroit dans cha- 
que partie ifolée d’un tout tant de 
détails intéreffans , & la vaite érudi- 
tion multiplioit tellement les idées 
qui s’emparoient tout d’un coup de 
fon efprit , qu’il s’attacha toujours , 
pour ainlî dire , à de petits touts pris 
d’idées ifolées ou de quelques parties 
d’une fcience , dont II croyoit pouvoir 
fe rendre maître. Un fujet trop riche 
l’cffrayoit par le nombre infini d’idées 
dont la difculfion & le développement 
s’offroient à fon efprit pénétrant j car 
ce double travail de tout difcuter , de 
tout développer , fut précifément celui 
qui devoit plaire à fa fagacité & à fa 
vafte érudition. En mefurant d’un coup- 
d’œil l’abondance de la matière , & la 
prolixité inévitable d’un ouvrage mé- 
thodique , il ne voyoit point de terme 
à fon travail , & il craignoit parconfé- 
quent d’être obligé de s’arrêter trop 
long-tems fur le même objet 5 contrainte 
qui devoit être infuportable à un efprit 
auffi actif & aufli avide de nouvelles 
.recherches. 


LETTRE II. 


V O U s avez deviné la raifon qui me 
porte à croire que la critique de tef- 
liiig fur l’ouvrage de Rémond de 
Sainte - Albine ne devolt pas vous 
être indifférente. Le paffage que j’en 
ai cité contient la réfutation exacte 
de ce que vous m’avez objecté rela- 
tivement à l’utilité de l’art du co- 
médien ; & d’auffi bonnes raifons 
employées par un homme , pour le- 
quel vous avez une prévention jufte- 
ment favorable , en doivent avoir d’au- 
tant pins de poids. 

Tous les comédiens , en général , par- 
lent fentiment , & fe perfuadent que 
leur jeu fera parfait , pourvu que , fui- 
vant le confeil de Caliufac (i) , ils par- 
viennent à fe penéti-er jufqu’à l’entliou- 
liafme de leurs rôles. Je connois un feul 
acteur , mais c’eft auffi le'q)lus excellent 
dont j’aie entendu parler jufqu’à ce 


(i) DiJJèrtation hijlorique fur la Danfe an:i(nae, 
mstUriui fers 1» 
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, * jour J favoîr, Ekhoff(i) , qui ne s’en eft 
pas tenu au fimple fentirnent , ni par 
rapport à la déclamation , ni par rap- 
port au gefte. Je fais , au contraire j 
que dans la repréfentation il étoit 
très-attentif à ne pas fe laiffer empor- 
ter par le fentiment ; afin que le 
défaut de préfence d’efprit ne le fît pas 
pécher contre la vérité , l’expreflion , 
l’harmonie & l’enfemble* — Un ar- 
tifte qui s’abandonne fimplement à 
la fenfibilité de fon ame y peut tout 
,.au plus efpérer de repréfenter fîdelle- 
ment les paffions offertes à fon imagi- 
nation par le poète avec les mêmes 
nuances qu’on appercevroit dans la 
réalité chez toutes les perfonnes qui 
en feroient actuellement affectées. 
En un mot , il rend complettement 
la nature. Mais l’imitation y la copie 
fidelle de la nature , ainfi qu’on l’a 
déjà tant obier vé , & qu’on l’obfer- 
vera toujours avec raifon par la fuite , 
eft un principe qui ne fuiHt dans au- 
cun art. La nature crée fouvent des 
chofes avec une telle perfection y que 


(i) Célèbre comédien allemand. 
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Tart doit fe borner à les faifir telles 
qu’elles font , & à les rendre avec 
la plus fcrupulcufe fidélité ; mais quel- 
quefois auffi la nature , même en déve- 
loppant toutes fes forces , n’atteint pas 
le degré de perfection nécelTaire j fes 
productions font tantôt fauffes , tantôt 
îbibles , tantôt trop outfées. Alors il 
eft du devoir de l’art de corriger les 
défauts de la nature , de rectifier ce 
qu’elle a de fauj( , d’adoucir conve- 
nablement ce qui eft trop forte- 
ment prononcé , & de rendre la vi- 
gueur néceffaire à ,ce qui eft foible , 
fuivant la maffe dos obferrations que 
l’art a eu foin de recueillir, ou plu- 
tôt fuivant les principes qui en font 
le réfultat. — Combieii de fautes con- 
tre la langue , ou du moins de négli- 
gences , combien d’expreffions lou- 
ches , foibles , outrées , prolixes , obfi 
cures ou confufes n’échappent pas à 
l’homme entraîné par la chaleur du 
fentuuent ? parce qu’en pareil cas il 
fe fort toujours de la première ma- 
nière de s’exprimer qui fe préfente à 
fon efprit , & que fa mémoire lui re- 
fufe fouvent la meilleure , la plus élo- 
quente & la plus convenable , ainC 
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que le tour le plus heureux pour en 
augmenter l’effet. Faut -il pour cela 
que le poëte copie fcrvilemeiit tout 
•ce que la nature pourroit lui offrir? 
!Ne doit-il pas plutôt chercher à don- 
ner à fon exprelïion cette perfection y 
qui ne fe rencontre que rarement , 
mais quelquefois auffi dans un degré 
fupérieur ? Peut-il compter que fur la 
fcène , comme dans le commerce de la 
vie , l’intonation fuffira pour rectifier y 
expliquer ou modérer le mot , lamine 
• .. •& le gefte ? Ne doit-il pas , au con- 

traire y choifir des mots propres à in- 
diquer le ton y la mine & le gefte 
< convenables , fans qu’il foît befoiii de 

les chercher (i) ? Et fon ouvrage n’au- 
ra-t-il pas atteint le fuprôme degré de 
'A’^érité toutes les fois qu’on y trouvera 
par-tout cette convenance rigoureufe 
& cette frappante jirécifion dans le 

choix des expreffions ? Mais fi 

tel eft le devoir du poëte , celui du 
comédien peut-il être" différent ? Le 
jeu du plus habile acteur , guidé uni- 

r " ' * ■■■— ^ ■ I . ,1 

(i) Cicéron > in Bruto , c. Quid dicsm opus 
effi dodrina ? Sine qua etiam , Ji quid bcnc dicitur , 
ùdju\ance natura , tamen id , qam * fortuite Jit , 
femper garatum ejfe nonpotejl. 
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’quement par la nature , offre fou- 
vent , dans le ton de la voix &'dans 
le mouvement du corps des taches, 
des négligences, des traits trop foi- 
bles ou trop outrés j il en réfulte des 
lacunes à remplir , des fuperfluités à 
retrancher , de petites difcordances à 
rectifier : foins ahfolument effçntiels , 
que tout artifte ne doit jamais perdre 
de vue , s’il eft jaloux de mériter ce 
nom. Les ouvrages de l’art doivent, 
en général , s’offrir comme les pro- 
ductions les plus parfaites de la na- 
ture , qui , dans des millions de 
clumces , peiiveut fe rencontrer en 
effet , mais qui , félon toutes les appa-, 
rences , ne fe rencontreront jamais fach 
lement. — Ce n’eft que l’accord parfait 
entre les paroles , l’accent & le gefte , 
& leur harmonie rigoureufe avec la 
jfituation & le caractère du rôle qui 
produifent le plus haut degré de vérité 
qu’il foit poffible d’atteindre , & l’il- 
lufion la plus complette en eft toujours 
la fuite néceffaire. 

Vous me dites que tout ce qui fe fiiit 
d’après des règles fera néceffairement 
froid, roide & peiné. Cette obfervatiou 
eft en effet jufte quand onprendla chofe 
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< 3 ans le vrai fens ; mais cela eft faux 
J’après l’explication que vous en faites, 
& parconféquent mal vu. 

Tant que la règle eft préfente au 
fouvenir du difciple , tant que fa mé- 
moire la lui rappelle fans celï’e , & que 
timide & incertain dans l’application 
qu’il doit en faire ,il ci’aint toujours de 
commettre des fautes 5 aufli long-tems 
fans doute l’exécution reftera très-im- 
parfaite , & même au-deffous de ce 
qu’elle feroit , s’il ne fuivoit que l’im- 
pulfon d’un heureux inftinct. Aufli 
l’habileté de l’exécution s’acquiert-elle 
plus tard par l’étude & la connoiffance 
approfondie des règles , que par le tact 
que donnent les idées confufes du fen- 
timent j cependant on y parviendra 
toujours : la règle qui s’offroit d’abord 
avec clarté à l’efprit fe transformera 
d’elle-même en idée , & fe confondra 
avec le fentiment, qui, aubefoin, fe 
préfentera avec plus de promptitude 
& de facilité. L’ame , par l’àttention 
qu’elle doit donner à la règle , ne 
perdra plus rien de fa force , parce 
que cette attention ne fera plus né- 
ceffaire 5 l’exécution deviendra auffî 
facile , elle aura autant de vivacité 

& 
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& foupleffe que celle lîfflpî® 
ëlève de la'^nature j mais il y aura plus 
de fevmetë , plus d’effet & plus d’a-» 
dreffe à furmonter les obftacles, — Je 
ne difeonviens pas qu’un homme doué 
du fentiment mufical & d’une heu- 
i’eüfe mémoire, qui Veut retrouver fana 
papier noté fur le clavecin les mor- 
ceaux de mufique qu’il a dans la tête f 
& qui fe fert de fes mains fuivanfi 
l’impulfion de la nature ou le befoin 
du moment, ne parvienne pas plutôt 
avec moins de peine à une grande 
habileté dans l’exécution , que celui 
qui doit apprendre auparavant à liro 
la note & à fe familiarifer avec la 
domter de Bach. Examiner à la vue 

O 

de chaque note fa place & fa valeur , 
fe reffouvenir fans ceffe des clefs du 
ileflus & de la baffe , apprécier la 
durée des tons , &c. ^ fe demander eu 
frappant chaque touche j quel doigt il 
faut employer , enfin s’occuper d’objets 
fans ceffe Variés , & dont chacun par- 
tage l’attention , c’eft fans contredit un 
travail très-pénible qui doit rendre l’exé- 
cution fort imparfaite. Mais lorfqu’a- 
près des peines opiniâtres , l’habileté 
s’obtient enfin (ce qui ne manque pref-* 
Tome IIL X 
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Que jaïuaîs d’arriver ) alors l’élève 
devient dans fon art un maître con- 
fommé, qui fait vaincre fur fon inftru- 
ment toutes les difficultés pof/îbles, 
d’une manière auffi facile que ff\re 6c 
précife : avantage auquel l’homme guidé 
feulement par fon inftinct naturel , ne 
pourra jamais prétendre. -—lien eftde 
même de tous les arts ; comment donc 
celui du geftefeul , fl nous l’avions , fe- 
roit-il une exception à la règle (i) ? 

Mais fuppofé même que le comédien 
(ainfl que tous les artiftes defïînateurs) 
pût fe paffer de principes , 8 c que 
î’exercSce , guidé par un fentiment 
obfcur , fût plus que fufflfant aux be- 
foins de tous les arts ; il n’en eft pas 
moins vrai que la théorie de l’art dra- 
matique, réuniffant des connoiffances 
nouvelles fur l’homme , qui , comme 
telles , ont déjà une valeur réelle , 
auroit. encore , fans cette utilité rêla- 
tive , un très-grand prix aux yeux 
de ‘tout homme accoutumé à réflé- 
chir. L’homme moral ne feroit-ilpas 
aufïl précieux à l’efprit obfervateury 

(l) Voyez VOhffrvaüur fur l’Art du^Comcdieni 
page 28 ; & , vu, Ut dikurt ■ Aaglvis j 

8 , - 
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t|ue le polype l’elt aüx yeux d’uit 
Treinbley , ou le puceron à ceux d’un 
Bonnet ? Nous ne connoiffons la na- 
ture de l’ame que parles opérations j Sc 
nous trouverions certainement la fo- 
lution de nombre de difficultés , fî 
nous voulions obferver avec plus de 
foins ce genre de fes opérations , ainll 
que les expreffions variées de fes paf- 
fions & les mouvemens correfpondans 
que ces paffions produifent dans le 
corps. Ne pouvant pas la voir d’une 
manière immédiate , nous devrions 
être d’autant plus attentifs à examiner 
fon miroir , ou , pour mieux dire , fou 
voile , qui eft afi’ez diaphane & alfez 
mobile , pour , qu’ir travers de fes plis 
légers , nous puiffions en deviner laf 
forme. 


LETTRE III. 


E 


N rétractant l’objection que vous 
m’avez faite contre l’utilité d’une théo- 
rie de l’art du gefte , vous vous expli- 
quez fur le mépris des règles de ma- 
nière à mériter mon approbation. Vous 
accordez à l’homme de génie le droit 

' Ya 
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Inçonteftable de regarder les rêgleii 
^ufTes , indéterminées & partielles 
comme des entraves , & de les rejet- 
ter avec indignation j mais vous ne 
lui pei’mettez pas de fe plaindre des 
règles en général , parce qu’il fe ren» 
droit fufpect par-là ; car tout véritable 
liommede génie, dites>vous,fepropofe 
la perfection dans fes ouvrages, & toute 
Vonne règle en indique la route. Ce 
feroit donc dévoiler un orgueil infup- 
portable , que de ne pas vouloir écouter 
un guide , qui, ayant apprécié la marche 
des hommes de génie antérieurs , re- 
Uiarqué leurs faux pas , reconnu toutes 
leurs fauffes routes , en a déjà conduit 
d’autres au fommet de la perfection j 
eu ce feroit uianifefter le fentiment 
de fa propre unpuilfance & une hu- 
meur envieufe , de ce que ce guide 
apprend , même à ceux qui n’ont pas 
envie de courir la même carrière , juf-' 
qu’où l’on peut aller avec de la force , 
du travail & du courage. — Si votre 
remarque eft fondée , il n’eft pas 
moins extraordinaire que ce foient pré- 
eifément nos hommes de génie qui 
élèvent le pluâ la voix contre Isê 
xèglesp 
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Vous me promettez d’être aufll 
traitable à l’égard de la polïlbilité 
d’établir une théorie de l’art du 
gefte , que vous l’êtes déjà relative- 
ment à fon utilité , pourvu que je 
parvienne à réfuter votre objection 
principale ; car , je l’avoue , jufqu’ici' 
•je n’ai combattu qu’un moyen fecon-^ 
daire , & je ne puis exiger que vous 
vous rendiez à l’autorité d’un feul 
homme , f’ùt-il même le plus grand 
& le plus digne d’une aveugle con- 
fiance. Au relie , j’aurois déjà réfuté 
cette objection , fi d’abord je l’avois 
bien comprife , ou fi , plutôt que da 
n’en pas faifir le vrai fens , je n’a- 
vois pas voulu en attendre une expli- 
cation plus préciffe. Mais à préfent 
encore vous m^ parlez d’une diverfité 
infinie de détails fur cette matière ; 
vous prétendez que tout ce qui eft 
fans bornes ne peut être aflujetti à 
des règles fixes & à une théorie folide * 
& vous croyez que c’eft précifément 
Cette abondance vague & indétermi- 
née du fujet qui a fait échouer Lelfing 
dans fon entrcprife. 

Je ne puis me pcrfuader que l’ef-* 
J)èce même de modifications de l’ame j 

Y3 
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'que le corps peut indiquer par fesattjtu» 
des & f(îs mouvemens , vous ait paru fi 
infinie & fi indéterminable. De toutes 
nos perceptions , ce font fans doute 
les mixtes & les compofées qui forment 
le plus grand nombre j mais pourvu 
•qu’on puiffe indiquer une expreffion 
déterminée pour les plus pures & les 
plus fimples de ces perceptions , il 
en réfultera , à ce qu’il me paroît , 
une grande facilité d’exprimer celles 
qui font compofées. Celles - ci étant 
formées de la réunion de plufieurs 
perceptions fimples , la manière de les 
rendre participeroit également déplu- , 
lieurs expreffions de ce genre ; & il 
s’agiroit alors de voir s’il ne feroit 
pas poffible de découvrir certaines 
règles pour diriger ces fortes de réu- 
nions d’une manière fùre & invaria- 
ble. D’ailleurs, qu’en arriveroit-il , fi 
l’on ne parvenoit jamais à complet- 
*er la théorie de cet art? Selon moi, 
il vaudroit mieux encore favoir quel- 
que chofe à cet égard que rien j d’au- 
tant plus que de légèi es notions pré- 
liminaires applaniroient la route à de 
nouvelles découvertes. 

^ Il ne me paroît pas moins invrai- 
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reînbliible que vous vous foyej:; occu- 
pe de la diverllté infinie des objets 
qui fixent notre penfée , c%citeut 
nos defirs , ou provoquent notre dé- 
goût. En tout cas , ce f’eroit-là une ob- 
jection contre l’art de la pantomime des 
anciens , qui vouloient qu’on la com- 
prît fans paroles, quoiqu’elle ne pût être 
entendue de quiconque en ignoroit les 
élémens. Ce ne feroit pas-là une objec- 
tion folide contre la poff;bilité d’une 
théorie de l’art du gefte , telle que 
je m’en forme l’Jldée , & dôntl’objet ne 
feroit pas tant de peindre que d’ex- 
primer , & moins encoi-o de parler 
elle-même , que d’accompagner & 
de renforcer la parole. Vous vous 
rappeliez fans doute ce que vous avez 
lu fur la pantomime dans quelques 
auteurs anciens , & principalement 
dans Lucien (i). Cet art eft perdu 
pour nous , & je fuis loin de defirer 
qu’on le renouvelle , quoique mon 
intention ne foit pas non plus do 
contredire le pompeux éloge que Lu- 
cien en a fait avec tant d’éloquence. 
L’art le plus vrai & le plus avoué 


(i) Dans ft Dijftnation fur la Danft. 
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|)ar le bon goût feroît toujours ^ a 
ïnon avis , celui du comédien ; & jo 
crains que l’un & l’autre de ces arts 
ne puilïént être portés enfemble à 
leur perfection fans que le premier ne 
voie diminuer le nombre de fes ama- 
teurs , & qui plus eft fans qu’il perde 
véritablement de fon prix. Le comé- 
dien pourroit partager l’admiration 
du public pour la pantomime j ce 
fentiment pourroit l’engager à l’imi- 
ter , & la peinture des idées , objet 
effentîel pour la panfromime , pour- 
roit lui faire oublier l’art plus réel &: 
plus noble de l’expreffion. Ou , fi cela 
n’arrivoit pas , le comédien pourroit 
du moins adopter le jeu trop riclie , 
trop vif & fouvent trop marqué du 
pantomime j car celui - ci , fuivant 
la judicieufe remarque de l’abbé du 
Bos (i), doit, pour devenir'jintelligible , 
rendre fes démonftrations plus vives 
& fon action plus animée que le fimple 
comédien. Et la vraie mefure, qui, dans 
tous les arts , fait la condition effen- 


(i) Rtjiexioiu cnt. far Poèfie Se fur la Pcinxuret 
Tf Ul f f . 354. 
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tîelle de la beauté , fe trouve lî diffi- 
cilement fans cela ! 

Il ne refte plus, qu’un point de 
vvie fous lequel on puiffe examiner 
votre objection , & c’eft probablement 
le véritable. Il me fembleique vous 
avez voulu dire que la même modifi- 
cation de l’ame eft exprimée avec une 
variété infinie par différens hommes , 
fans que pour cela l’expreffion de l’un 
fuit préférable à celle d’un autre j & 
qu’il faut plutôt prendre en confidé- 
ration le caractère perfonnel & na- 
tional , l’état J l’âge , le fexe , ainfi que 
mille autres circonftances pour déter- 
miner enfuite l’exprelïion la plus vraie 
& la plus convenable. Votre objec- 
tion interprétée & expliquée de cette 
manière eft , en effet , affez impor- 
tante pour mériter un examen fé- 
rieux & une réponfe bien exacte. 
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LETTRE IV. 

‘\J ’ O U s me demandez pourquoi vo* 
tre objection prife dans le dernier 
fens dont il eft queftion à la fin de 
ma précédente lettre , & que tous 
reconnoiffez pour être la vôtre , me 
paroît 11 importante & Il digne d’un 
examen réfléchi ? C’eft parce qu’elle 
femble indiquer la véritable méthode 
par laquelle l’art du gefte pourroit 
être trouvé le plus facilement , & 
parce qu’elle m’aide à fixer les bornes 
dans lefquelles cette théorie devroit 
fe renfermer. — Vous me compren- 
di ez fans peine lorfque j’aurai détruit 
votre objection , & circonfcrit dans 
fes véritables limites ce qui vous pa- 
roît d’une fi immenfe étendue. 

Il eft très-vrai que dans l’expref- 
fion de leurs fentimens , les nations 
fe diftinguent fouvent entr’elles d’une 
manière très-frappante , & que 'qilu- 
fleurs même fe fervent pour cela\de 
moyens abfolument contraires. L’Ejü- 
ropëen j pour marquer fon eftime &5 
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fon refpect, découvre fa tête, tandis que 
les Orientaux la tiennent couverte : le 
premier , même pour défigner le plus 
haut degré de vénération , incline 
feulement la tête & courbe un peu le 
dos, rarement il fléchit le genou j les au- 
tres , en pareil cas , cachent leur vifage 
ou fe profternent la face contre terre. 
La tête découverte n’eft fans doute pas 
chez les Européens une expreifion 
naturelle j mais flmplement une allu- 
fion à quelqu’ancien ufage arbitraire j 
probablement à celui des Romains , 
qui ne perrtiettoient à leurs efclaves 
de porter le chapeau que lorfqu’ils 
les avoient affranchis ÿ & par cette 
raifon le chapeau ou le bonnet eft 
encore le fymbole de la liberté. — Sui- 
vant le Talmud cette coutume a une 
autre origine : l’ufage des Chrétiens , 
de découvi’lr la tête , vient du fonda- 
teur de leur^ religion , qui annonça 
fon projet d’abolir les cérémonies 
du culte judaïque , en entrant dans 
la fynagogue la tête découverte. Au- 
tant que je le fâche , cette tradition. 
• - ne fe trouve plus dans le Talmud , 
parce qu’on l’a regardée comme cho- 
quante pour les Chrétiens. • ’ , . . 
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Voiler & couvrir le vîfage eft und 
expreffîon naturelle , mais poufféo 
au plus haut point ^ de refpect & do 
vénération ; c’eft également le ligne do 
la pudeur ou de la honte qui fe cache j 
enfin c’eft l’aveu le plus humble du fen« 
liment de fes propres imperfections , 
en comparaifon des grandes qualités 
d’un autre. La pudeur & la honte ref- 
femblent , ainfi que la crainte y beau- 
coup à la vénération ; par cette raifon , 
l’Européen y naturellement froid , ex- 
prime ce dernier fentiment , en baiffant 
modefteraent les yeux , ou en ne les 
élèvant qu’avec timidité. Faites main- 
tenant abftraction des nuances carac- 
tèriftiques ; oubliez l’allufîon à un 
ancien ufage de la part de l’Euro- 
péen , & à l’enthoufiafme plus exalté 
de l’Oriental , & il reliera le figne effen* 
tiel & naturel du fentiment , c’eft-à- 
dire y le raccourcilTement du corps. 
Cette expreflîon eft portée au plus haut 
degré y lorfque l’homme fe profterne 
tout de fon long y avec le vifage collé 
contre la ten-e j elle eft la plus foible 
lorfqu’il fe borne à un fimple mouve- 
ment de tète , ou lorfque l’inclinaifoa 
même du corps ^ qui ne fe fait pas j eft? 
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feulement indiquée par celui de la maîjt 
Vers la terre. Je conclus donc que ce 
ligne eft naturel & eflentiel , parce 
qu’il eft général & qu’il a lieu chez 
tous les peuples fans diftinction d’é- 
tat , de rang ^ de fexe & de carac- 
tère , quoiqu’avec des nuances infi- 
nies. Je ne connols aucun peuple ^ 
aucune efpèce d’hommes qui cher- 
cherolt à exprimer l’eftime , la vé- 
nération & le refpect en élevant la 
tête & en tâchant d’agrandir la hau« 
teur du corps ; comme y aü contraire y 
il n’y a y je penfe y aucune nation y 
ni aucune cLaffe d’individus y chez 
lefquelles l’orgueil ne produit pas 
l’elTet oppofé ; c’eft-à-dire , de faire 
porter la tête haute y de redreffer le 
corps , & fouvent de l’élever fur la 
pointe des pieds , afin de rendre fou 
afpect plus impofant (i). 

Si le caractère généi’al des nations 
caufe des variétés dans l’exprefiîon 


( I ) Voyez Home , Elemtnu of Criticifm , 
T. I y c. I y , p. — L’explication de cette ex- 
preffion fournira plus bas Toccafion de prévenic 
une objeéHon qu’on pourtoit rouloii faire contre 
(Dette idée trop générale. 
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tîes paffions , cette expreffion eft egale- 
ment modifiée par le caractère propre à 
chaque fexe & à chaque âge , ainfîque 
par les qualités individuelles de chaque 
nomme en particulier. Les détermma- 
lions caractèriftiques de fa nature mo- 
rale y & les propriétés de la ftructure & 
de l’organifation de fon corps varient 
de mille manières fes fentimens & leurs 
e.xpreffions , fans cependant en alté- 
3 'cr l’effence. L’un eft en tout plus 
impétueux , plus fort ou plus rufé y 
l’autre plus indolent , plus foible y 
plus lourd : tandis que l’un exprime 
déjà , l’autre eft encore immobile j 
l’impatience fait tourner le corps de 
celui-ci en tout fens , chez celui-là le 
mécontentement & l’indignation ne 
's’ajinoncent que parle jeù delà phy- 
fionoinie 5 ce qui fait éclater de rire 
le premier ne fait qu’à peine apperce- 
voir un fouris fur les lèvres du fécond. 

La même obfervation a Heu à l’é- 
gard des états. Le ferrement de main, 

I le baifer , l’embraffade , font trois ma- 

nières d’affurer quelqu’un de fon ami- 
tié j la premièi’e eft la plus foible , 
parce qu’elle réunit feulement deux 
des extrémités diu corps j la der- 
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nîère eft la plus forte, parce qu’elle rap- 
proche entièrement les deux individus 
& en réunit les parties fupérieures. 
Les grands ^ chez qui la politelTe eft 
devenue une efpèce de vertu , ont cora» 
pofé un fantôme appellé Javoîr vivre , 
ufagt du monde ^ d’un grand nombre 
de témoignages raffinés de fervice & 
d’amitié , qui tous indiquent les plus 
fuprêmes degrés d’expreffion , compa- 
tibles avec les ch-conftances. Ils par- 
lent de tranfport , où le plaifir diroit 
déjà trop 5 ils fe courbent jufqu’à terre , 
quand à peine ils devrolent témoigner 
leur reconnoilfance par unmouvemeiit 
de tête 5 ils fe précipltentdans les bras 
l’un de l’autre , lorfque la véritable 
expreffion fe borneroit à faire quelques 
pas en avant d’un air ouvert & amical.' 
C’eft auffi par cette raifon que l’ac- 
cent de leur voix & leurs mouve- 
mens ont une nuance fuperficielle , 
froide & momentanée , fuite naturelle 
de la difparité qui exifte entre leurs 
fentlmens & la manière dont ils les 
expriment. ~ L’habitant de la campa- 
gne, cet enfant chéri de la nature, dont 
la corruption des villes n’a pas encore 
dégradé le cœur , fait auffi embraf- 
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fer J mùSs il réferve cette dernière eX* 
preiïîon de l’amour pour les rnomens de 
tranfport j comme , par exemple , lorf- 
qu’après une longue abfencc , un fils 
|-e vient à la inaifon paternelle. L’a- 
mitié ne lui commande qu’un ferre- 
ment de main ; mais comme c’eft 
l’expreffion du cœur , il eft auffi plein 
de force ^ d’énergie & de chaleur* 
Vous voyez qu’ici encore il nous refte 
un trait effentiel 8c général j faVoir ^ 
le penchant ou la tendance à s’unir j 
comme la fuite naturelle de l’amitié , 
& que toute la difféi-ence dans les 
clalîes de la fociété eft indiquée feu-» 
îement par le degré & l’intimité de 
l’union , ainfi que par quelques modi- 
fications fecondaires que la fineffe y 
la groffièreté , la chaleur ou la froi- 
deur de procédés particuliers peuvent 
occafionner. x 

C’eft fur ces traits effentîels ^ gé» 
néraux & naturels , qui font le der» 
nier réfultat ^ après avoir fait ahftrae» 
tion des différences indhâduelles do 
l’homme , qu’à mon avis , il faudroit 
établir les principes fondamentaux de 
la théorie de l’art du gefte j en re» 
jettant tout ce qui tient ail caractère 
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-Jîropre & à la j)olltion locale deô io4 
<llvid.us 5 non* feulement parce que 
fans cette reftrictiou la matière feroit 
trop étendue, de forte que difficile* 
ment on pourroit on embrafler Pen< 
lèmble & l’examiner à fond j mais 
principalement à caufe que ce rappro* 
chement des traits naturels , géné* 
raux & effentieis fourijirolt une toute 
autre efpèce de connoilTances que celles 
qu’on obtiendrpit eh raffemblant des 
obfervations particulièf-es , dont le ré*, 
fultat ne feroit , en général , qu’une 
connoiffance hiftorique j tandis que de 
la théorie mife en œuvre fuivant mes 
idées , s’élèveroit très-certainement , 
fi je ne me trompe , à la certitude 
plûlofophique. Il faudroit que , par 
abftraction , on établiffe des principes 
généraux , & qu’on trouvât une forme 
fyftémati([ue pour les claffer fuivant 
mie méthode claire & facile. Ce but, 
fi jamais on peut y parvenir , fei-a 
atteint plus difficilement , ou peut- 
être même le manquerait-on entière- 
ment , fi l’on .veut conlbnclre l’effen- 
tiel avec l’accidentel , le général avei 
le particulier , & ce qui eft .'ond« fur I 4 
nature avec l’arbitraire. 

Tome III. ' 2 
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' Je conviens que l’une de ces deux éfr 
pècesde connoiirauces n’eftpas auffi né* 
cefiaire au comédien que l’autre. Maïs , 
idites-moi , qu’eft-ce'qui l’empêcheroit 
de les acquérir chacune féparément? 
Jja connoiffance des états & des âges , 
■( car il n’eft prefque plus queltion 
de celle des l'exes , parce que fur 
ies théâtres i^^dernes les traveftiffe- 
•mens font rares y 8c que les rôles de 
•femmes n’y foritf plus joués par des 
hommes comme anciennement ) & 
i’étude de tous les genres particu- 
liers de caractères lui feroient facili- 
<tées , s’il fe répaiidoit davantage dans 
les fociétés.Les hiftoriens , ainfi que les 
ïecueils des voyages , peuvent égale- 
ment lui fournir les notions néceffai- 
i-es pour connoître les caractères des 
peuples lointains & des lîècles paf- 
îës. Ce-feroit un grand fervice à rendre 
au comédien y & dont il a vraiment 
fcefoin , que de lui donner une idée 
-exacte des moeurs & des ufages des 
-différentes nations’ dans les dififérens 
-tcms. Mieux cet ouvrage feroit rai- 
fonné’, mieux il feroit connoître l’ef- 
^rit gÂiéral des lîècles & des peuples, 
t plus auffi l’imagination du comi- 
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dien trouveroit de facilité à s’en for» 
nier des images complettes y & fon 
jeu en deviendroit jiuffi d’antant plus 
éloquent. 

M. Lichtenberg (i) a commencé 
à donner quelques obfervations fur 
les caractères de certaines claCfes 
particulières de la fociété , dont les 
amateurs de ce genre de recherches 
doivent defirer la continuation. Cfet 
auteur judicieux & agréable n’épul- 
fera cependant jamais ce fujet fécond j 
mais ce fera déjà un grand avan- 
tage , fi fon travail réveille l’efprit d’ob* 
fervallon , qui , chez nous , pajoît être 
encoi'c un peu engourdi , tant relati- 
vement aux fciences qu’aux beaux-arts. 


(i) Dans le Magajîn de Gouingue, 
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^ L E T T R E V. 

J L me paroît que la chance eft 
tournée , puifque vous, qui ne vouliez 
entendre parler d’aucune théorie fur 
l’art du gefte , m’encouragez mainte* 
qant vous-même à traiter ce fujet.' 
Tous les comédiens, à votre avis , 
m’en fauront un gré infini. — Je 
n’en fais rien. — Je vous accorde 
très-volontiers qu’il n’y a point d’ar- 
tifte à qui la perfection doive pa- 
roître plus importante & plus inté- 
reffante qu’à l’acteur, parce qu’au-; 
cun ne jouit du fuffrage du public 
d’une manière plus prompte , plus 
immédiate , & avec un éclat plus 
flatteur. Vous auriez pu ajouter à cette 
réflexion , qu’aucun artifte n’eft té- 
moin de la critique de fon talent , 
ou du mépris qu’il peut exciter d’une 
manière auPTi humiliante & auffi fen- 
fihle que l’eft le comédien. Non - feu- 
lement parce que le mépris ainfi que 
l’approbation fe manifeftent d’une 
‘ manière également prompte y ou pg#-ce 
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que l’acteur en eft témoin ÿ & ne 
peut pas , comme ce peintre de l’anti- 
quité y fe cacher derrière la toile , 
pour entendre ce que le public dira de 
fon tableau j mais principalement à 
caufe de l’impoHibilité qu’il y a de fépa- 
rer le comédien de fon talent , qu’il 
doit montrer lui-même fur fon propre 
corps f de manière que le mépris de 
l’art rejaillit aulïi toujours fur fa per- 
fonne. Ceci peut fervir à expliquer 
pourquoi les comédiens paroiffent , en 
général, fi fenfibles à la critique. Mais 
comment peut - on rendre raifon de 
cette mcurie , de cette infouciance à fe 
perfectionner , à fe former dans toutes 
les parties de leur art jpar la*^ lecture 
par* la' réflexion & 'par des fociétés 
mieux choifies , qui les , dominent 
‘ prefque tous ? La plupart font en- 
chantés de l’ignorance & du mauvais 
goût du public } ils aiment mieux 
ufurper les applaudifiemens , fomenter 
fourdement des cabales, accaparer tous 
les rôles intérelfans , & , dominés par 
une baffe jaloufie , écarter leurs ri- 
vaux , que de mériter les fuffrages 
des amateurs éclairés par la perfec- 
- tion de leur jeu. Je Crains fort que 

Z â 
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■'des leçons publiques n’excitent bien 
plus leui* colère que. leur reconnoif- 
lance j car en les éclairant , elles inf- 
truifent également le public j de forte 
qu’ils ne pourront plus fe faire une 
aréputation à fi bon compte que par 
le paffé. 

, Dans le nombre de ces artiftes , il 
s’en trouve fans doute qui penfent 
plus noblement : ceux-ci n’ont peut- 
être plus befoin d’inftructions j ce- 
pendant le mérite réel & intrinfèque 
de ce nouveau genre de connoiffan- 
çes fuffiroit pour me déterminer à 
vous obéir , fi je ne fentois pas mon 
impuiffance , augmentée par le défaut 
d’une quantité fuffifante d’obfervations 
faites par moi-même ou par d?autres. 
Le voeu de Sulzer (i) , que beaucoup 
de fcènes ifolées foient développées 

E ar une fage critique relativement à 
L pantomime convenable aux diffé- 
rentes fituations , n’a pas été rempli 
jufqu’à ce jour, fi l’on .on excepte 
quelques légers effais. Tout ce que 
ma pofition peut donc me permettre 


(j) Thiotie dtî btaux-aru. MüzU Pantomimç^ ^ 
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à cet égai-d, c’eft de donner quelques 
idées rapides fur l’enfemble de cette 
nouvelle théorie , d’y faii-e remarquer 
quelques points difficiles à réfoudre j 
& d’en développer tout au plus quel- 
qu-es parties ilblées. 

Pour rendre ce travail plus facile , j« 
dois commencer par claflér les diflé-» 
rentes modifications du corps que le 
comédien imite d’après nature. Elles 
fe partagent d’abord en deux cfpèces 
principales ; favoir , en celles qui font 
uniquement fondées fur le mécanifme 
du corps ; comme , par exemple , la re£- 
piration difficile après une courfe ra;- 
pide , l’affaiffement des paupières à l’ap- 
proche du fommeil, &c. ; & en celles 
qui , dépendant davantage de la coo- 
pération de l’ame , nous fervent à juger 
•de fes affections , de les mouvemens 
& de fes defirs ^ comme caufes occa- 
lîonnelles ou motrices. Il feroit ridi- 
cule de faire Pénumération fcrupu- 
leufe & fidelle’des premières ; car tout 
le monde fait que le fojnmeil ferme 
les yeux , & que l’irritation de la 
membrane pituitaire provoque l’étor- 
jiueraent. Il n’y a que deux confeils 
à donner ,à cet égsird à l’acteur-: 


V 
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premièrement , qu’il doit cherchei^ 
les occafions d’obfei-ver la nature y 
même dans. les effets qu’elle n’offre 
pas toujours ; & en fécond lieu , qu’il 
faut qu’il ne perde jamais de vue le 
but defon jeu, ni qu’il bleffeles conve* 
xiances par une imitation trop fervile j 
de manière à faire ceffer par-là l’illufion 
dufpectateur, ainfi que cela arriveroit 
fûrement dans de certains cas. 

Si d’actrice , qui , dans le rôle de 
Sara Sampfon y a mérité le fuffrage 
de Leffing ( i ) , ne s’étoit jamais 
trouvée à côté du lit d’un mourant , 
fon jeu auroit peut-être perdu un des 
traits les plus*fins & les plus heureux. 
iVoici la defcription que cet ingé- 
nieux auteur en a faite : « On a remar- 
qué » , dit-il y tf que les perfonnes 
» agonifantes ont coutume de pincer 
, & de tirer légèrement avec le bout 

»> des doigts leurs vêtemens ou les 
ï> couvertures de leur lit. Notre ac- 
ij trice a fait le plus heureux emploi 
» de cette obfervation. Dans le mo- 
»> ment que fon ame eft fuppofée 


(i) Dramaturgie , T. Ij n. 13 , qui n’a pas 
.fraduic pacIVl. Junke;, ' .. . 
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fe prête à quitter le corps j elle fit' 

» appercevoir tout-à-coup , mais feu- 
s> lement dans les doigts de fen bras 
étendu , un fort léger fpafme j elle 
. » pinça fa robe , & fon bras s’af- 
^> ïàiflà auffi-tôt : dernier éclat d’une 
» lumière qui s’éteint , dernier rayon 
« d’un foleil prêt à fe coucher ». 

A l’égard du fécond confeil , j’é- 
tablirai une feule règle donnée nombre 
de fois , & recommandée entr’aulres 
par Schlegel (i) j fa voir , « Que la dé- 
» faillance & les approches de la mort 
» ne doivent pas être rcpréfentées 
» d’une manière auffi effrayante , 

» qu’elles le font réellement dans la 
» nature ; que dans le moment fu- 
» prême fur-tout , l’acteur doit fe bor« 

» ner à des mouvemens très - doux , 

» comme , par exemple , l’affaiffement 
n de la tête , qui paroît plutôt in<ïi.- , 
» quer un homme accablé de fom- 
. » meil , que luttant contre la mort j 
» une voix entrecoupée , mais fans 
'» qu’elle fe perde dans un râle dé- 
» goûtant. En un mot , l’acteur 


(\) Œuvres dt /. £. Sehlegel-^ T. 174 ^ 

i^dU. tdUmandc, ' . • 


{ 36â ) 

» doit fe créer une manière de rendre 
» le dernier foupir , telle (jue chacun 
» voudjroit l’avoir à la fin de la car- 
>j rière ^ & telle que perfonne ne l’aura 
î> peut-être ». Contemplez , fi vous 
le pouvez , les grimaces & les con- 
torfions effroyables que des acteurs 
forcenés fe permettent dans de pa- 
reilles fituations , & vous fentirez alors 
la juftefl'e de cette règle. Les ré- 
flexions qu’un critique judicieux (i), 
fait fur le fondement de la règle dçnt il 
s’agit , peuvent fervir à votre inf- 
truction j & je vous exhorte à les 
;inéditer ^ car elles font auffi juftes que 
bien éciites. Je voudrois feulement 
expliquer d’une autre manière le paf- 
fage d’Horace ( a ) , incredulus odi , 
que ce critique , non - content de ne 
pas admettre dans fa trente-quatrième 
lettre j rejette même entièrement 


(1) Lettres fur la littérature moderne • T, 
p. lOf & fuiv. édit, allemande. 

( 2 ) Dans le paflage connu De Art* potaca^y. i8j- 
188. 

Nec pueras coram populo Mtdea trucidet , 

Aut humruia paiam etnptat xxta nefarius Atretu. 

Quxcunjue oJleruUs mihijic ^ INcaxsviVS Oui* 
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comme un faux principe. Ce n’étoîl 
point parce que la pantomime ne pou- 
voit pas rendre d’une manière natu- 
relle les repréfentations effrayantes y 
qu’Horace y demeura froid & indif- 
l'érent j mais parce que ce tableau 
hideux & Imrrible le fecouoit trop 
fortement & d’une manière trop déf- 
agréalile pour qu’il ne fe fouvînt pas 
l'ur le champ de l’illuüon des fens y afin 
de fortir le plutôt poûible de ce péni- 
ble état. Mais du moment que ce fou- 
yenir fe préfentc à l’efprit y il ne peut na- 
turellement être fuivi que de mauvaife 
humeur y de cet odi d’florace ou de ces 
éclats de rire y que dans les fcènes les 
plus terribles 8c les plus effrayantes 
d’une tragédie le peuple jette fouvent, 
& dont Mendelfohn a donné une fi 
bonne explication( i ) . J’ai vu moi-même 
jnourîrun Cotfrus dans des convulfions>y 
qui certainement étoient imitées d’une 
manière très-naturelle y mais qui cepen- 
dant firent rire tous les fpectateurs. 

Quelquefois cette mauvaife humeur 
contre im acteui- y peut s’unir à un 


(x) Œuvra fhilo/ophifua^ T.ll^ f. 39-22 
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intérêt înfpîré par Pindîvldii ; & ceï 
intérêt j du moment qu’il fe mani- 
fefte , détruit nécefiairement l’illufion : ‘ 
nous ne devrions être afiéctés que par 
le perfonnage , & nous commençons 
à l’être par l’ncteur. Je ne fais quel 
mauvais génie peut perfuader aux 
comédiens , mais fur -tout aux ao 
'trices de nos jours , qu’il y a tant 
d’art à fe lailfer tomber , je dirois 
préfixé , à fe précipiter par terre ? On 
voit une Ariane qui , en appi*enant fon 
funefte fort de la nymphe du rocher , 
tombe foudainement , avec plus de 
célérité que li la foudre l’eût frappée , 
& avec une telle force qu’on feroit 
tenté de croire qu’elle a l’intention 
. de fe fracaffer le crâne. Lorfque les ap- 
plaudilTemens font prodigués à un jeu 
auflî peu naturel & aufll dégoûtant, 
ce ne peut être que par des igno- 
.rans , qui ne polTèdent pas l’art de 
difcerner l’intérêt des fituations d’une 
pièce , ou qui , cherchant feulement 
le plaifir des yeux , aimeroient au- 
tant les farces des faltimbanques ou 
le combat du taureau. Si , en pareil 
cas , le connoifleur fe permet aufli d’ap» 
plaudir .quelquefois ^ c’efc que y pafTaut; 
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ftout-à*cotip de la pitié au plaiGr , il eft 
enchanté de voir que la pauvre créature 
(qui , toute déteftable actrice qu’elle 
foit , peut cependant être une bon- 
ne fille ) fe foit tiré de ce mauvais pas 
avec tous fes membres fains & faufs. 
Des tours de force & des fauts pé- 
rilleux n’appartiennent même pas à 
la véritable pantomime , parce qu’elle 
repréfente auffi une action , & que 
fon objet eft d’y réiuiir l’attention & 
l’intérêt. Ils ne font propres qu’aux 
tréteaux de la foire , où tout l’inté- 
rêt fe concentrant fur l’individu même, 
,v& fur fonadrelfe corporelle , cet intérêt 
croît à mefure. qu’on voit le téméraire 
plus expofé au péril. 

Les modifications du cofps qui , 
dépendent de la coopération de l’ame y 
& qui fe manifeftent d’une manière 
plus ou moins Ipontanée , ont fou- 
vent une fignification très-vague & 
très-générale. Elles répondent aux 
inflexions de la voix dans le récit 
tranquille , avec lefquelles on ne chçr- 
•-che qu’à faire fortirles idées principales 
de toute une férié de faits j afin que 
l’attention de l’auditeur s’attache pré- 
ciféxaeat à «e qui occupe celle de 
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porfonne qui parle. Ce qui , dains ce 
cas , détermine l’attention , c’eltlaplus 
grande importance de la penfée pour 
î’olprit qui l’apprécie; mais entre tous 
les moyens de réveiller cette atten- 
tion , celui-ci en eft le plus lent & 
le plus incertain. Il faut donc le fou- 
tenir par un autre dont l’effet foit 
plus rapide & plus fûr ; c’eft-à>dire , 
par un moyen qui agiCfe plus puiffam- 
ment fur les fens ; comme y par exem- 
ple , en employant une inflexion nou- 
'velle y en élevant & renforçant la voix , 
par une • prononciation plus lente & 
plus Impofante du mot qui indique 
'l’idée particulièrement digne d’être 
remarquée. Quelque folble que foit 
. ce moyen y fon effet n’en ’eft pas moins 
conftaté par l’expérience;. & l’ame , 
qui connoît fi bien fes avantages , ne 
manquera jamais de< l’employer , lorfi 
qu’elle peut difpofer d’un organe beu- 
reux. Mais C l’inflexion ou l’accent 
de la voix vient au fecours de l’atten- 
*tion, le gefte produit le même effet; 
par exemple , la main étendue , l’in- 
dex levé , le bras projetté en avant 
dans toute fa longueur , ( la manus 
‘ minus arguta , digitis fitèfequens vep- 
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ha y non exprimens , le brachium pro- 
cerius projectum^ quajî quoddam tclum 
orationis ) (i) , en frappant douce- 
ment d’une main dans l’autre ; un 
pas fait en. avant , un léger mouve- 
ment de tête qui indique qu’on veut 
appuyer fur tel ou tel mot y &c. Tous 
ces moyens peuvent être employés à 
propos fans qu’il ein x'éfulte une pein- 
ture ou une expreflion . proprement 
dites. 

La règle d’après laquelle il faut que 
cette forte de geftes & de mouvemens 
foit ordonnée , eft la mênie que celle 
qui doit déterminer l’accent^ Car ,ainfî 
qu’il eft|||éceffaire que l’acteur réferve 
ce moyen pour les penfées principales y 
fans les accentuer toutes avec la même . 
* force , 8c en cherchant plutôt à les" 
fubordonner l’une à l’autre par des 
inflexions de voix adroites & fage- 
ment diftribuées ; il faut de même 
qu’il étaye , par fes geftes , feulement 
les paffages importans , en réfcrvantles 
mouvemens les plus éloquens , comme , 
par exemple , l’élévation de l’index, 


_ (») Cicerpn yZfe Orat, L. III. c. 

V - • > W 
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îa projection de la main & Jtt 
bras, &c, pour les penfées les plus 
riches. Un jeu uniforme & continuel 
des bras , tel qu’on le remarque dans 
lin écolier qui récite ou déclame fes 
exercices de claffe , eft auflî fatiguant 8c 
aufll infipide pour l’œil , qu’une mono- 
tonie éternelle de ton peut l’être pour 
une oreille délicate. Tout ce qui eft dé- 
placé ou employé fans gradation blelfe 
du moins un jugement fain & exercé. 

Je crains de vous avoir plutôt fa- 
tigué qu’amufé par mes obfervations , 
qui vous paroîtront un peu triviales. 
Afin de ne pas vous accabler tout d’un 
coup, je*réferve pour une autre let- 
tre les réflexions générales qti’on peut 
faire fur les geftes & les mouvemens 
•du corps d’une fignification plus fpé- '• 
ciaJe & plus déterminée. 

/ 
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LETTRE VI. 

V O T R B objection , qu’on eft plus 
occupé à mettre de la grâce ^ un cer- 
tain agrément , du moëlleux y un beaü 
développement & delafouplelîe danslç 
gel’te y que de l’employer & de le diftri- 
buer à propos & avec convenance y e& 
peut-être une remarque très-vraie} mai$ 
ce n’eft pas-là une objection en forpxe. 
Tant pis 11 } en général y nous avon^ 
été jufqu’à préfent 11 peu attentife 
aux geftes Sc aux mouvemens d^ 
Corps : cetté , négligence nous privé 
d’une jouilTance que nous aurions 
trouvée de * plus au théâtre; Uné 
oreUle non: exercée lailTe échapper 
cent £aux aoc<^s fans les remarquer 5 
iaUt-il pour ce^i iea permettre au co- 
médien ? Dirons - nous que toute l^i 
règle de la jufte diftribütion de l’ ac- 
cent eft üne yaûte chimère ? Ou n^ 
fommes-nous pas plutôt forcés do conf 
yenii- que l’accent bien placé produit 
4nême fur l’ignçriynt tout 
Tome IIT A é 



, . , 

que l’accent faux manque toujours? 

^ Votre remarque ^ que dans ce jeu 
tranquille des geftes ^ le caractère de 
l’homme & celui qui eft propre à cha« 
que nation fe montre déjà , en eft d’au- 
tant plus jufte. “ Lorfque chez nous un 
philofophe propofe une queftion à exa- 
miner , il préfente lamain ouverte à la 
hauteur du milieu du corps , ou tout 
au plus il porte l’index jufques vers les 
lèvres: le Talmudifte, au contraire, 
qui , pendant tant de lîècles , a con- 
i^rvé l’efprit & le génie des Orientaux , 
^lève en l’air & agite avec force la 
main entièrement ouverte. Auffi trou- 
ve-t-on plus de peinture & d’expref- 
fion dans fes difours. Son imagina- 
tion plus ardente , transforme , autant 
'qu’il eft poffible , toutes' les idées in- 
tellectuelles en images j les métapho- 
res exprimées par fon cor]f»s ne font pas 
moins hardies qu<^'ï:ellfes qu’il trouve 
dans la langtÆ dont il fe fert j auffî 
fon cœur placé , pour ainfî dire , plus 
près de fon jugement , fait adopter à 
celui-ci tout ce qui l’intérelTe de pré> 
férence. Lorfqu’un doute arrête fon 
cxaroen ^ on le voit pencher fon corps 
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d’une manière fenfible vers un côte;} 
& , en tirant dans le développement 
conl’équence fur conféquence, il remua 
ians celfe le pouce de côté & d’autre. 
Lorfqu’ enfin il a trouvé la folution du 
problème , ( ce qu’un de nos fcruta- 
teurs plus modérés fera connoître par 
un regard fatisfait ^ & avec la main 
tranquillement avancée ) notre Tal- 
mudifte en montre fa fatisfaction par 
un grand battement de mains. , 
Toutes les modifications du corps 
d’une fignification plus paiticulièra 
& plus déterminée , fe partagent dans 
les deux efpèces que je viens de nom» 
mer j favoir , en geftes pittorejques 
8c en geftes exprejjîfs. Peut-être ne 
devrois-je appliquer le 'mot gejic 
qu’à cette dernière efpèce j mais no- 
tre langue ( allemande ) me paroît 
auffi'bien permettre cette extenfion 
du fens que la langue latine. Gicéroà 
qui , dans un endroit , n’applique 
le mot gejlus qu’aux fignes extérieurs 
de la fituation de l’ame , les affcctio- 
nes animi parle ailleurs du geflic 
Jcenico , verba cxprimtntc. Ce que j’ap 
pelle peinture , eît fa demonjlratio ; 8c 
Jignijicatio eft à-peu-près chez lui ce 

A a 
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que J’entends par txpr^on (i). A IéI 
Vérité , il y a encore d’autres mouve» 
mens , qu’on pourroit appeller indica- 
tifs , lorfque la chofe ne doit pas être 
dépeinte , mais feulement indiquée par 
quelque rapport extérieur , comme le 
lieu & le terfisj ou quand parle moyen 
de femblables rapports , la chofe eft 
défignée olle-même par une métony- 
mie. Mais afin de ne pas être prolixe 
dans cette difeuffion , nous rangerons 
ces mouvemens indicatifs dans la 
claffe des pittorefques. Vous me de- 
manderez îans doute fi l’idée du tems 
peut auffi être exprimée ? Oui , cette 
exprelfion eft facile en fe ferviuit de 
l’image de l’efpace : la main ouverte 
& courbée un tant foit peu en arrière y 
fait connoître y par l’image d’un ef- 
pace rempli , un tems qui eft déjà 
paffé 5 tandis qu’en étendant la main 
ouverte toute droite en avant , pour 
marquer un efpace encore à parcou- 
rir , on indiquera le tems à venir. 

Àinfi que l’habitude entière du 


( 1 ) Cicero , l, c. Omnes auttm hos motus fubfe- 
ifui débet geftus , non hic verha exprimtns , fcenicas , 
j'ed univerfam rem & fencentiam , non demonjirt- 
tionc y fed figniJicatioM ^claraan» % . 
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corps & de fes membres peut , félon 
l’occurence des cas j fervir à peindre 
une chofe , il fert de même à l’ex- 
pref/îon des opéi-ations & des mouve- 
mens intérieurs de l’ame. Le fiège du 
jeu des geftes n’eft pas fixé dans tel 
membre ou telle partie du corps en par- 
ticulier. L’ame exerce fur tous les muf- 
cles un pouvoir égal , & dans nombre 
de fes opérations & de fes pallions elle 
agit fur tous en général. Vous favei 
que chaque membre & chaque mufcle 
pai'ledans la figure du Laocoon. Mais 
cette expreffion eft , en quelque forte , 
trop foible dans certains membres com* 
parativement aux autres pour être fa- 
cilement remarquée ; d’ailleurs il y a 
des parties trop couvertes par la dra- 
perie , pour que l’ expreffion rapide 
& légère puilTe y être apperçue. 

Le vifage eft le principal fiège des 
mouveraens de l’ame , & les geftes 
prennent ici le nom de mincî. ha , 
dit Latinus Pacatus , intimos mentis 
adfeSus proditor viiltus cnuntiat , ut 
in fpeculo frontium imago exjlet ani-^ 
morum (t). Les parties les plus élo» 


(i) C’eft le vilâge t <ht M. Lay«er , Ttoiü it 
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qùentes au vifage font les yeux , les 
fourcils y le front , la bouche & lo 
Tiez(i). Enfuite la tête entière, ainfl 
que le col, les mains , les épaules , les 
pieds , les changemens de toute l’atti- 
tude du corps ( en tant que cette atti- 
tude n’eft pas déjà déterminée par 
îes geftes précédens) fervent aufQ de 
leur côté à l’exprefiîon. Vous déci- 
derez vous - même lî le rang que je 
viens d’établir entre les parties expref- 
fives du vifage eft exact. Le Brun (2) 
eft d’un fentiment contraire à l’opi- 
nion générale , qui attfibue le plus 
‘d’éloquence à l’œil. Suivant ce pein* 
tre , ce font les fourcils qui expriment 


la J^hyfîonomie , T, /, p. lofi* 12 , en hollandoisj, 
qui eft fans contredit la principale partie de la 
Jeté de rhornme. C’eft le miroir ou plutôt l’ex- 
preffon fommaire des mouvemens de i’ame. L’el- 
prit s’y montre en particulier fur le front & 
dans les fourcils ; la bonté ou la nature morale , 
tant active que paffive , dans les yeux , fur les 
joues & fur les lèvres ; la nature animale , dans 
la partie inférieure du vifage , depuis la lèvre 
inférieure jufqu’au col. Noté du Tradudeur. 

( i) Voyez Duodecim Panefjrricos \acns , 'Editi 
Cdlar. p, 416. 

(2) Voyez Conférence fur Veypuj(ion générale €f. 
fartfcuUére J p, iÿ-20. 
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Je mieux les paflîons. Car ^ dit - il 
ia prunelle,, > par fon feu & par 
fa mobilité , n^indique que l’état paf- 
Conné de l’ame en général , mais non 
pas de quelle efpèce eft cette paffîon. 
Aimez-vous mieux adopter ce fentî- 
ment , ou celui de Pline l’ancien (i), 
qui accorde la préférence à l’œil ? 
Quant à moi , je fuis du fentiment 
de ce dernier (3). a.. 


(i) Natur. Hijlori.y L. X/, c. ^4, edi:, Hari. , 
T.I, p. 6ij, Nulla ex parte majora animi indicia 
cuniiis animalïbus : Jed homini maxime; ideji , mo- 
derationis , cUmentix , mifericordix , odii . amoris , 
tri(litix , Ixtitix. Coruuita quoqae multiformes , tr«-» 
ces , torvi , flagrantes , graves , tranjverji , limi , 
fummijji, hlandi. ProfeRo in ocidis animas habitat,^ 
Ardent , intenduntur , humedant , connivent. Hinc 
ilia mifericordix lattyma. Hos cam ofculamur , ani- 
mum ipfum videmur attingere. Hinc jletas & rigataes 
ora rivi. Quis iUe humor ejl , in dolore tam fxcun- 
dus & paratus? aut ubi reliquo temporel Animo 
autem videmus , animo cernimus ; oculi , ceu vafx 
quxdamy viJîhiUm ejus partent accipiant atque tranf. 
mittunt , &c. 

(3) Cela nous rappelle le bon mot d*ane femme 
d’efprit , qui diioit : « Il eft bien hardi , ce 
» coquin-là : il ofera regarder en face un homme 
» qui tient le pinceau ». C’étoit fans doute audl par 
le moyen des yeux que le célèbre la Tour pré- 
tendoit lire dans l’ame de ceux qu’il peignoir.' 
« Ils croient, difoit-il , que je ne faifis que les 
30 traits de leur vifage j mais je defcends au fond 
»> d’eux-mêmes, & je les remporte tout entiers »•» 
àt Traduüiur. 
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' ïlemàrquei bien, je voüsprie , qu’JJ 
ÿ a une loi générale qui détermine 
l’expreffion , & d’après laquelle , en 
certains cas , on pourroit mefurer la 
rivacité & le degré du fentiment. 
L’ame parle le plus fouvent , & de la 
manière la plus facile & la plus claire 
par les parties dont les mufcles font le^ 
plus mobiles j donc elle s’expliquera le 
plus fouvent par les traits du vifage , 

& principalement par les yeux ; mais 
ce ne fera que rarement qu’elle em- 
ploiera les changemens dans les atti-. 
tudes oaractériftiques de tout le corps. 
ÎLia première efpèce de ces expreflions , 
fayoir celle des yeux , s’opère avec tant 
4e facilité & fi fpoiitanément , en ne 
laiflant , pour ainfi dire , aucun inter-< . 
valle entre le fentiment & fon effet , 
que le fang froid le plqs réfléchi & 
l’art le plus exercé à mafquer les 
penfées fecrettes , n’en peuvent pas ar- 
rêter l’explofion , quoiqu’ils maîtrifent 
^out le refte du corps (i). L’homme qui 
veut cacher les affections de fpn ame , 


(i) Chaque mouvement de l’ame . dit Cicéron , 
( De Orat. ) a naturellement une phyûonomie qi^i 
Ll eft propre. Noh du TraduHcur. 
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flolt fur'rtoiit prendre garde de ne pas Ta 
îaifler fixer dans les yeux ; il ne doit 
pas moins veiller av(?b foin fur les 
mufcles qui avoifinent la bouche y 
qui , lors de certains mouvrmcns 
üitérieurs , le maîtrifent ti ès-difficiti 
lejnent. Si les hommes y dit Ijcib- 
?> nitz(i), voulûient examiner davaiv 
?> tage avec un véritable cfprit obfer- 
» valeur les fignes extérieurs de leurs 
paffions y le talent de fe contrefaire 
n deviendroil un art moins facile ». 
Cependant l’ame conferve* toujours 
quelque pouvoir fur les mufcles; mais 
elle n’en a aucun fur le fang , dit Def- 
cartes ( 2 ) ; 8ç par cette raifon la rou- 
geur ou la j)âleur fubite dépendent peu 
pu prefque point de notre volonté. 

Si le vifage & fur - tout l’œil 
ont cet avantage inconteftable dans 
l’expreffion de ce qui fe paffe dans 
l’intérieur de l’amc , quel dommage 
n’eft - ce pas qu’il foit fi difficile de 
décrire leurs changemens ! Le philo- 
fophe françois que je viens de citer 


(1) Nouveaux ejpiis fur l’ entendemtru hupiain ^ 
f>. 127. 

{z) Pa^çn^j animx y art. ri4^ 


1 
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& déjà, indiqué la raifon de cette eX* 
trême difficulté j & il s’en fert comme 
d’une excufe * pour abandonner la 
partie (i). te II n’exifte aucune pafi 
» fion , dit-il j qui ne foit indiquée 
»> par un mouvement particulier des 
»> yeux. Souvent même ce mouvement 
9> eft fi frappant y que le laquais le 
« plus borné peut lire dans ceux de 
» fon maître s’il eft en colère ou de 
9> bonne humeur '( 2 ). Mais quoique 
ces mouvemens des yeux fe remar- 
quent très-facilement , & que leur 
« fignifîcation foit très-claire , il n’en 
» eft pas moins difficile de les dé- 
M crire. Chacun eft compofé de mu- 
3> tâtions infiniment variées des traits 
3> du vifage & même des mouvemens 
» du corps , qui font fi fins & fi lé- 
n gers y qu’aucun n’en peut être ob- 
ï> fervé & examiné féparément j 
» quoique ce qui réfulte de leur réu- 


*(i) PaJJiones animi. art- il 3. 

(23 Shakefpeare , ce grand peintre du cœur hu- 
main , a fait la même obfervation dans fa 
tragédie de Cywhcline , où il dit : « Hoir hard it 
w' is to hidc ike J^arliS of naturt / » Note du Tra- 
dudleur. 
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j> nion s^apperçoive avec la plu5 
»> grande facilité. On peut dire à- 
» peu-près la même chofe des autres 
» geftes expreffîfs du vifage ; car quoi- 
»> qu’ils aient moins de fineffe que 
» ceux des yeux , leur analy fe offre ce- 
»> pendant auffi beaucoup de difficultés. 
» Ils varient trés-fouvent & fe confon- 
j> dent tellement l’un dans l’autre y 
» qu’il y a des hommes qui y en pleu- 
» rant , font les mêmes mouvemens 
» de vifage que d’autres lorfqu’ils 
« rient. Quelques-uns de ces mou- 
» venions font à la vérité affez recon- 
» noiffables j comme , par exemple y 
n les plis dans la colère , & certains 
« mouvemens du nez & des lèvres 
» dans la mauvaife humeur & dans 
» la raillerie j mais ceux-ci paroilTent 
» plutôt dépendre de la volonté que 
» de la limple nature ». — Je fup- 
prime ce que Defeartes ajoute ici , 
parce que cela contredit le paffage 
de Leibnitz, cité ci-deffus , qui me 
paroît plus exact. 

Mais , direz-vous fans doute , à quoi 
pourra fervir ce calcul fcrupuleux de 
toutes...les parties intégrantes d’un 
gefte dans 90s recherches actuelles? 


(38o) 

îl fuflîra d’avoir des dénoinînatîonai 
claires & précifes , qui foient à la por« 
tée de tout le monde ^ pour exprimer 
' les phénomènes en grand. Sans doute 
ïl feroit très-bon què nous eulfiona 
ces termes j, meus à cet égard , nos 
langues font encore fi pauvres & fi 
imparfaites , qu’on ne peut efpérer 
de donner des idées exactes fur ce 
fujet. 

En attendant, ne renonçons pas à l’ef- 
pérance que fi les artiftes delïinateurs 
parvienent à préparer la voie, en fixant , 
autant qu’il eft poffible , tout ce qui 
dans la nature eft fi mobile , fi mo- 
ïnentané relativemént aux raines & 
aux geftes , & en l’offrant exprimé par 
un trait fidelle à l’efprit obfervateur j 
qu’alors auffi un homme de génie , ou 
plufieurs réunis , ou tous féparément 
trouveront le moyen de fuppléer à cet 
•égard à la pauvreté des langues. « En 
»> réfléchiflant , dit Sulzer (i) , que , 
» par le feul examen des deffîns & 
M des deferiptions , im amateur d’hifi 
» toire naturelle parvient à impri- 
mer da^s fon efprit & la forme 8c 


<t) TJUorie gèncraU det beaux^a ; art. 
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» la ftructure de plufieurs mîliîers d# 
» plantes & d’infectes avec tant de 
» fidélité & d’exactitude , qu’il eu 
y> remarque les nuances les plus im> 
» perceptibles } on peut prëfumer avec 
»> raifon qu’une collection des diffé- 
» rentes phyfionomies & des modi- 
J* fications de leurs traits , faite &c 
» clalfëe avec le même foin y eft une 
»> chofe également poffible , & qu’il 
» en réfultera un nouvel art non moins 
*» important dans fon genre. Pourquoi 
j> une collection de geftes expreflifs ne 
» feroit-elle pas aufll pofllble & aufll 
» utile qu’une collection de defGns de 
» coquilles , de plantes & d’infectes ? 
*» Et fi cette matière étoit un jour l’ob» 
» jet d’une étude férieufe , pourquoi ne 
» parviendroit-on pas aufiî-bien à trou- 
» ver les mots teclmiques & les termes 
» propres pour cette fcience j qu’on eft 
» parvenu à en imaginer pour l’hiftoire 
» naturelle » ? 

Au feul article de l’utilité près , que 
l’amateur de coquilles conteftera peut- 
être , que penfez-vous de ce paflage ? 
Quant à moi , je ne puis rien détermi- 
ner avec quelque certitude , fur cette 
matière. Il y auroit tant de chofes à dire 


V" 
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iur le terme de comparaifon ’ lî 
cliffemblable , qui fert de bafe au rai* 
fonnement de Sulzer , que j’aime 
mieux ne pas m’expliquer du tout fur 
ce fujet. D’ailleurs vous m’avez déjà 
fait le. reproche que je ne puis nom- 
mer ce digne & brave homme fans 
lui chercher querelle 5 mais eft - ce fa 
faute ou la mienne ? ' t 


LETTRE VII. • 

ü o I Q ü E la découverte que vous 
avez faite de l’ouvrage de Lœwe (1) 
foit peu importante , l’air d’intérêt 
avec lequel vous me l’annoncez m’en- 
courage néanmoins. Si vous aviez lu 
cet écrit j vous en auriez parlé avec 
moins de chaleur : car véritablement 
cet auteur dit , fur le fujet dont il 
s’agit entre nous , des chofes auffi 
générales , auffi inllgnifiantes , qiie 
celles que quelques auteurs étrangers 
qui l’ont précédé en ont avancées ^ 
mais dans un ftyle bien plus foible & 

(1) yibrigi des principes de V éloquence du gejîei 
Hambourg *75î* 
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bien plus diffus. Cependant il m’à fait 
penfer à un point , que fans lui j’au- 
rois peut-être oublié. 

Voici de quoi il s’agit. Si les geftes 
font des lignes extérieurs & vifibles de 
no|re cor|lS , par lefquels on connoît 
les modifications intérieures de notre 
arae , il s’enfuit qu’on peut les conli- 
dérer fous un double point de vue : 
d’abord , comme des cîiangemens vi- 
libles par eux-mêmés ; en fécond lieu , 
comme des moyens qui indiquent lea 
opérations intérieures de l’ame. Ce 
double point de vue fait naître une 
double queftion. A l’égard du pre- 
mier , l’art demande : qu’eft - ce qui 
eft beau ? Et à l’égard du fécond ; 
qu’eft-ce qui eft vrai ? Or , comme ni 
l’une ni l’autre de ces deux qualités 
ne doit être négligée , l’art les réunit 
en une feule queftion , & demande : 
qu’eft-ce qui eft en même tems le 
plus beau & le plus vrai ? 

Parcourez toutes les règles parti- 
culières qu’on a données, concernant 
l’action de l’orateur & même du co- 
médien , & vous trouverez qu’au grand 
défavantage de l’art , on s’en eft be^-' 
coup trop tenu à la première de ces 
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qlieftions. Auffi la plupart des règleâ 
toiifervées par tradition fur la décla- 
mation théâtrale ( fi ce ne font celle» 
qui regardent les moyens de fe pré- 
fenter & de s’énoncer avec conve-* 
nance ) n’ont d’autre obfet que^ la 
dignité , la beauté & la nobléfle dd 
jeu. De-là vient que nous remarquons 
cette fpoîde élégance ^ fans anie & 
fans expreffion dans le jeu de tant 
d’acteurs ; de même que ces geftes 
cornpaffés , précieux & mannequinés 
dans celui des comédiens j car dans 
les tems modernes le nouveau goût 
dans le choix des pièces , a auffi ame- 
né une autre manière de les jouer ^ 
dont j fi je ne me trompe , Ekhoff 
il donné le pi-emier l’exemple en Air- 
leniagne , & a fervi en même tems de 
juodèle. Cet acteur a joué la tragé- 
die avec la même facilité & le même 
ïiaturel que la comédie j il a dédaigné la 
démarche majeftueufement compaifée^ 
& la manière de porter le corps comme 
nos maîtres à danfer ^ & l’art de le*« 
Ver 8c de baiffer les bras avec des 
mouvemens préparés & exécutés fé- 
lon des règles invariables qui rendent 
nos acteurs fi gauches. 
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La vérité (corame elle doit l’être poüï 
tout artil'te ) lut toujours pour EkliolFlâ 
première , & la beauté la fécondé loi , 
auais fubordonnée. Sans jamais s’-ëcar-* 
ter ni de la vérité ^ ni de la nature ,,ü 
déclamoit & jouoit fes rôles j comme ils , 
auroient auffi dû être dialogtiés j non ^ 
d’après une idée générale & fixe du - 
genre , mais fuivant la qualité parti* 
çulière de leur contenu; Ce jeu con- . 
venoit fans doute pour toutes les 
pièces que le poëte avoit écrites dans 
le même efprit ; auffi EkholF y joua-* 
t-il fupérieurement j mais il ne fut pas 
également heureux- dans les tragédies 
françoifes , dont le fyftême faux de- 
mande néceffairement le jeu & la 
déclamation propres à cette nation.. 
Il étoit réellement comique de le voit 
jouer le rôle d’un héros de Corneille ^ . 
& rendre le dialogue pompeux Sc 
épique de ce poëte , avec fa décla-, 
raation profaïque , & en prêtant aux ca* . 
ractères ampoulés du tragique français 
fes mouvemens fimples & naturels. 

^ Mais revenons aux raauvaifes fuites 
qui en réfultent pour le comédien , lorl^ 
qu’on lui prêche trop & fans aucune refi 
triction de mettre de la grâce & de 1 a , 
Tame III, B b 
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îa- fouplefle dans les mouvemens. 
Comme vous ne connoiffez pas l’ou- 
vmge de Lœwe , j’en citerai le paf- 
fage fuivant , qui me femhle très- 
bien vu. — « Riccoboni , dit -il, a 
»» propofé quelques règles dans fon 
» ' Art du Théâtre , ( page 11)7 qui 
rendroient l’acteur pédant , s’il les 
» fuivoit à la lettre. Mon objet n’eft 
» pas ici de faire l’énumération de ces 
» & règles 7 de les réfuter en détail. Je 
« m’attacherai uniquement au mouve» 
» ment des mains dont il parle ainfi(i). 
Lorfqu’on veut lever un bras , 
il faut que la partie fupérieure 7 
» c’eft-à-dire 7 celle de l’épaule au 
coude 7 fe détache du corps la pre- 
3>- mière 7 & qu’elle entraîne les deux 
autres pour ne fe mouvoir que fuc- 
»ç ceffivement & fans trop de préci- 
»' pitation. La main ne doit donc agir 
» que la dernière 5 elle doit être tour- 
«■ née en bas jufqu’à ce que l’avant- 
»^bx-as l’ait portée à la hauteur du 
» coude } alors elle fe tourne en haut 7 
»' tandis que le bras continue fou 


(t) Voyci le Suj^pliment d l'hijloire & aux progrit 
dà ihcâtre , ^uatriinie pUt< , iift. alUmatuU. 


ji> mouvement jufqu’au point où U 
» doit s’arrêter. — — N’eft - ce pas 
»> là une efpèce de pédanterie j 
» & cette règle n’eft - elle pas plus 
» propre à former des marionnettes 
n vivantes , que des orateurs & des 
>> acteurs ? » Sans doute ; mais pour- 
quoi Lœwc confeille-t-il lui-même au 
comédien d’étudier l’analyfe de l’idée 
de la beauté de Hogarth ? Cet ouvrage 
lui fera tout aufll inutile & non moins 
dangereux que celui de Riccoboni. 

Afin de venger la vérité trop fou- 
vent négligée dans cette matièi-e , 
dans laquelle on s’eft conltamment 
attaché de préférence à la beauté j 
je ne parlerai pas de celle-ci , & la 
vérité feule fera l’objet de mes re- 
cherches. Mais ce que je pourrai 
dire à cet égard fe réduira peut-être 
à quelques réflexions infignifîantes. 
En attendant , ne foyez pas embar- 
raffé de claffer par la fuite vos pro- 
pres obfervations à ce fujet : j’aurai 
foin de vous en fournir les moyens j 
& il fe pourroit que , fans y penfer , 
vous devinffiez l’homme le plus atten- 
tif & le plus diligent à raffembJer 
des matériaux. -H me femble qu’une 

B b a 
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certaine fu^a vacui eft inhérente h 

“a/urf : nous voyons rarernent 

un palais vuide fans fouhaiter qu d fmt 
taei^blé. Du moment que 
feront marquées , vous ne tardcie* 
pas à chercher de quoi les remplir. 


lettre VIII- 

T E me flatte d’avoir fuffifamment 
expliqué ailleurs (i) la diflérçnce ef- 
fentielle qu’il y a entre la peinture & 
l’expreffion, en tirant une ligne de 
démarcation jufte & levere qui doit 
féparer ces deux idées. Ici la peinture 
u’eft encore que la reprefentation fen- 
fible de la chofe qui occupe 1 ame j & 
l’expreffion n’eft de même que la repre- 
fentation fenfible de la difimfitlon avec 
laquelle l’ame penfe , & du fentiment 

dont fa perception!’ affecte, c eft-a-dire, 

de l’état dans lequel elle fe trouve pla- 
cée par l’objet de fa contemplation ac- 


(,) Voyea la Lettre fur la Peinfurt muficdt , T. /, 
p. »47 > y^îî* aotr# Httutil. 
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tuelle. La peinture de l*art du geft® 
eft , comme celle de la mufiquc , com- 
plette ou incomplette. On ne peut 
peindre complettement que la figure , 
Pattitude , les mouvemens d’un corps 
femblable au nôtre. Tout ce que la 
pantomime voudra peindre au - delà 
ne produira que des repréfentationa 
incoiuplcttes , des propriétés ifolées 
& des qualités généralifées. Par exem- 
ple , la hauteur d’une montagne fera 
peut-être Indiquée feulement par l’élé- 
vation de la main & du corps , en ren- 
verfant la tête en arrière , & en tenant 
le regard fixé vers le ciel ; la grande 
circonférence de cette montagne de- 
viendra, en quelque forte , fenfible en 
décrivant un demi-cercle avec les bras 
étendus. Vous fentirez vous-même la 
foiblefl’e & l’imperfection de cette ma- 
nière de repréfenter les objets , & com- 
bien elle a befoin du fecours des paro- 
les, à moins que la liaifon de l’enfemble 
n’en facilite d’avance l’explication. La 
montagne qui doit être imitée , & le 
corps humain , qui , à cet effet , n’a que 
fes propres moyens à employer , offrent 
une trop grande dîfparité entr’eux , 
& les points où ils coïncident ne 

Bb 3 
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font que des fignes très - éloignés & 
fort abftraits. Les inouvemens des 
animaux , ceux , par exemple ^ d’im 
courber fier & courageux , font plus 
alfés à imiter j mais les formes & les 
modifications du corjfs humain le 
font encore davantage. Tout le jeu 
de Minna (1)5 lorfque pourfuivant 
le Major qui cherche à s’échapper , 
& ne pouvant le retenir , elle rentre 
dans fon appartement après plufieurs 
expreffions du défordre & de la dou- 
leur qui l’accablent ; tout ce jeu , 
dis-je , peut être , finon entièrement 
rendu , du moins indiqué trait pour 
trait , lorfqu’au troifième acte l’hôte 
fait le récit de cette fcène. Celui-ci 
avancera les mains , comme s’il vou- 
loit retenir quelque chofe ; il élèvera fes 
regards au ciel , il effuiera fes yeux , 
tout fon corps fera en agitation , comme 
tourmenté par une anxiété fecrète , & 
par de douces inflexions., fa voix même 
reffemblera, en quelque forte, à celle 
d’une femme. L’imitation de cette 


(1) Dans le drame allemand , intitulé Minna de 
'Ranihelnt , de Lefïing, traduit en françois dans le 
Toniej du théâtre allemand, deM.Junker éSt Liebauu 

t . 
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fcène eft trop naturelle , pour qu’un 
acteur luédiocremeiit habile ne pulffa 
la lentir au premier coup. 

Mais pourquoi trouve-t-on ici cet air 
naturel ? Seroit-ce parce que l’hôte 
veut donner à la fuivante une idée 
très-animée & très-fenhble d’un évé- 
nement dont il a été le témoin , & 
dont, fuivant fa curio/îté ordinaire, 
il voudroit avoir la clef ? ou bien à 
caufe que pendant fon récit fes pro- 
pres idées acquierrent un tel degré de 
chaleur , qu’il ne peut s’empêcher 
de les exprimer par fes mines & par 
fes mouvemens ? Quel que foit le 
motif que vous, prêtiez à l’hôte , l’un 
& l’autre font également fondés 8c 
exacts. Ils prévalent alternativement 
dans ces fortes de peintures , & , en 
général , ils fe trouvent fouvcnt réu- 
nis , parce que durant l’effort qu’on 
emploie pour rendre une idée pliis 
frappante & plus fenfible à quehju’un , 
il eft naturel qu’elle prenne également 
une plus grande vivacité dans noiis- 
mêmés. 

Lorfqu’un inftituteur veut faire 
fentir à fon élève l’indécence d’une 
attitude , ou le ridicule d’une action , 

B b 4 
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il lui fait voir l’une & l’autre en les 
chargeant un peu 5 lorfqu’une gouver- 
nante delîre que fa pupille acquierre 
de la grâce dans fon maintien & dans 
fes mouvemens , elle fe propofe pref- 
que toujours elle - même comme un 
modèle digne de toute fon attention j 
& quand un homme accufé tâche de 
fe juftifier devant le juge de ce que , 
dans la chaleur de la difpute , il a 
poi-té le premier coup , il cherche , 
en racontant le fujet de la rixe , à 
imiter , en les exagérant , toutes les 
menaces & toutes les attitudes offen- 
fantes de fon adverfaire , pour faire 
fentir qu’il ëtoit impoffible qu’un 
homme d’honneur y répondît autre- 
ment que par un foufliet. Dans ces 
cas , on trouve les caufes des geftes 
pittorefques réunies. La repréfenta- 
tion de la faute commife par l’élève , 
celle de la beauté d’un maintien plein 
de grâce & de décence de la part de 
Ja gouvernante , & l’idée de la gran- 
deur de l’offcnfe qu’a reçue l’accufé , 
acquierrent, durant le récit de celui-ci 
& pendant la leçon des premiers , 
trop de force , pour que , s’élançant 
avec impétuohté de l’ame ; elles ne 



( 390 ) 

fe manifeftent pas par des mines plus 
expreffives & des inom'^emens plus ani- 
més. Dans ces trois cas , la correc- 
tion , l’inftruction & la juitification 
exigent, de la part de ces trois per- 
fonnages, l’emploi de geftes imitatifs. 
Chacun de ces buts ne peut être at- 
teint que par une repréfentation très- 
nnimée de l’objet qu’il s’agit de pein- 
dre , & l’image frappante des phéno- 
mènes vifibles eft fans doute le moyen 
le plus puilfant pour les faire connoître 
d’une manière fenhble. C’eft ici qu’on 
peut appliquer la maxime connue : 

Segnîus irritant animos tJemiJfa peraiirem 
Qiiam quiz funt oculis fubjecla fiddibus & 
qiiœ 

Jpjejihitradit fptclator (^l') — — 

Cependant l’expérience prouve auffi 
que , même hins aucun but , la feule 
force de la repréfentation d’un objet 
peut en produire l’imitation dans le 
corps de celui dont l’efprit en eft for- 
tement occupé. « Une repréfentation 


(i) Horace , üi Am rottUa-y v. igs-iSai 
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»> complette & intuitive d’une action ^ 
J» dit M. Tetens dans un de fes excel- 
» lens efTais (i) , eft une difpofîtion à 
» cette action. Lorfque nous nous re- 
» préfentons en idée des mots, nous 
» les prononçons intérieurement ; & 
ï> quand cette langue interne devient 
» plus forte , en acquérant fucceflive- 
» ment de la vivacité, on nous voit 
» faire des mouvemens avec les lèvresi». 
Cet effet va fouvent en augmentant , 
jufqu’à ce que nous prononcions réel- 
lement ces mots tout haut , comme 
C nous voulions communiquer nos 
idées à quelqu’un , quoique nous foyohs 
feuls. En généralifant davantage la pro- 
pofition de ce philofophe , on peut dire 
que chaque repréfentation complette 
& intuitive d’une chofe , ou d’un évé- 
nement , ( quoique cet événement ou 
cette chofe ne foit pas une action hu- 
maine ) eft accompagnée d’une impul- 
fîon , d’un attrait qui nous porte k 
l’imiter. Home (a) avoit déjà fait cette 

(i) EJfais philofopkiquet fur la nature humaine^ 
& fur fon développement , T. I ■, p. 645. Cemparez-jr 
p. 6^4 & fuiv. ( édition allemande ). 

(a; Home /. e. p. a8o. 
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obfervatîon à l’égard du grand & du 
fublime. « Un objet qui a de la gran- 
» deur , dilate la poitrine , & il enr- 
» gage le fpectateur a agrandir les 
» proportions de fon corps. Cet effet 
« fe remarque fur-tout dans les pcr- 
» fonnes qui , méprifant les coiive- 
» nances fociales & les règles de la 
» politelfe , lailfent une liberté en* 
n tière à la natui-e , lorfqu’elles font 
» la defcription de grands objets : 

maîtrifées alors par un inftinct na- 
» turel , elles fe gonflent elles-mêmes 
« en infpirant fortement l’air. Un 
>> objet fublime produit une autre ex* 
» prefflon du fentiment. Il force le 
» fpectateur à fe redrelfer en s’éle- 
» vant fouvent fur la pointe des 
» pieds ». 

Au refte , comme rien n’eft plus 
intérelfant pour l’homme que lui-même, 
& qu’il ne peut rien repréfenter plus 
parfaitement que les qualités & les 
modifications du corps humain j ce 
font ces qualités & ces modifications 
qu’il aime naturellement le mieux à imi- 
ter par des repréfentations complettes 

& intuitives. Lorfqu’un homme , 

après avoir vu plufieurs Ibis un« 
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pièce de théâtre, ou que , trop blafé 
îur ce Aijet pour ne pas y afilfter 
avec quelqu’indifférence , il rencontre ^ 
parmi les fpectateurs , un jeune homme 
dont l’ame , encore neuve , eft entière* 
ment attachée à ce qui fe pafle fur la 
fcène ; cet abandon total lui fournit 
fouvent au parterre un fpectacle plus 
amufant que ne peut l’être le jeu même 
des acteurs. Ce fpectateur novice , 
entraîné par l’illulion , imite toutes 
les mines & jufqu’aux mouvemens 
des acteurs , quoîqu’avec une expref- 
lion moins prononcée. Sans lavoir 
ce qu’on va dire , il eft féneux ou 
content félon l’air ou le ton que 
prennent les acteurs ; fon vifage de- 
vient un miroir qui réfléchit fidelle- 
inent les geftes variés des perfonna- 
ges. La mauvaife humeur, l’ironie, 
la curiolité , la colère , le mépris , en 
un mot , toutes les paflîons mifes en 
fcène fe répètent dans fes traits. 
Cette peinture imitative eft feulement 
interrompue lorfque fes propres fèn- 
timens , en croifant les imprefflons 
des objets extérieurs ,* cherchent eux- 
mêmes les moyens de s’exprimer. — De 
pareilles observations j qu’on peut 
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faire journellement , prouvent qu’A- 
riftote avoit parfaitement raifon de 
placer l’iiomme au-deffus du linge , 
en lui accordant le premier rang dans 
l’art de l’imitation (i). 

Cette obfervation fur ce que le 
gefte éti’cmger a de communicatif, 
îi je puis me fervir de ce terme, eft 
très-importante pour l’acteur en géné- 
ral , & principalement pour le comé- 
dien , parce qu’il en peut tirer un 
grand avantage pour rendre fon jeu 
muet plus animé. Les conditions 
fous lefquelles il peut fe permettre 
l’imitation des geftes du perfonnage 
avec lequel il eft en fcène , fe rédui- 
fent à celles-ci : l’attention qu’il lui 
prête , ou mieux encore celle qu’il 
donne à fa réplique , doit être pour 
lui du plus grand intérêt , & aucun 
fentiment perfonnel & contraire à 
la lîtuation , ainfi qu’à l’imitation , 
ne doit croifer cette attention j 
car quand il faut qu’il commence à' 


( I ) De po'ét. C. IV. T» «-o/iiÇi/Tii rue 

eu^pmut IK rcLit'»i en. Keu r'irm 
«AAai f «Tl /U/t»‘UKtTa,TU tftt 
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fe fâcher lorfque l’autre fourit , il ne 
peut fans doute pas imiter ce fou- 
xire. Cependant je ne puis difcu- 
ter ici jufqu’où la peinture eft per- 
mife ou défendue dans le jeu des 
geftes ; il faudroit pour cela que nous 
eufiions aupatavant une connoiffance 
plus exacte dé l’expreflîon. 

Je me contenterai d’indiquer feu- 
lement une remarque très-intérelfante 
qu’on peut encore faire ici : elle con- 
cerne le grand nombre de figures , 
& fur-tout de métaphores , qui fe 
trouvent auffi-bien dans le langage 
des geftes que dans celui de la pa- 
role ; foit qu’on cherche à peindre 
ou à exprimer. Toute peinture incom- 
plette , fur-tout d’objets invifibles & 
d’idées intérieures & intellectuelles j 
doit fe faire par images , & cela arrive 
en effet ainfî. En penfant à une ame 
fublime , on élève le corps & le re- 
gard. A-t-on l’idée d’un caractère obl^ 
tiné y auffi-tôt l’on prend une pofition 
ferme, on feixe le poing & le dos fe 
roidit. L’imitation fe fait par des ref 
femblances fines & tranfcendantes , 
îefquelles , dans le langage des pa- 
roles , fourniffênt auffi des termes pour 
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des objets qui ne frappent ni le fens 
de l’oule , ni d’autres organes. — Je 
pourrois accumuler à l’infini les exem* 
pies des geftes figurés. Vdhlez ► vous 
une métonymie qui emploie l’eflet 
pour la caufe ? Le laquais , en par- 
lant de la récompenfe défagréable avec 
laquelle fon maître pouiToit payer fes 
fredaines , fe frotte avec le deflus de la 
main le dos , comme s’il fentoit déjà la 
douleur des coups de bâton. En de- 
mandez-vous une autre , qui , au lieu 
de la chofe , indique un rapport exté- 
rieur ? Pour défigner le vrai Dieu ^ ou 
les dieux du paganil’mc , le langage du 
gefte fe fert de leur prétendue demeure 
dans le ciel. De la même manière, 
les mains élevées , les yeux dirigés vers 
le ciel, appellent les dieux à témoin de 
l’innocence , implorent leur fecours , 
& follicitent leur vengeance. Ou aime* 
vous mieux une fynecdoque? On dé» 
figne une feule perfonne préfente pour 
indiquertoute fa famille j on montre uu 
feul ennemi qu’on voit lorfqu’on veut 
parler de toute l’armée ennemie. Ou 
bien voulez-vous une ironie? La jeune 
beauté qui refufe la main de l’amant 
qu’elle méprife , lui fuît une révérence 
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profonde, mais ironique. Le nomtra, 
des allufions n’cft pas moins grand 
dans le langage des geftes. L’aclion 
de laver tes mains conf'tate l’inno- 
cence J deux doigts plantés devant 
le front indiquent l’infidélité de la . 
femme j en foulflant légèrement par- 
delfus la main ouverte , on défigne 
l’idée de rien. Cependant les allufions 
qui ont rapport à des anecdotes , à des 
opinions ou à des locutions particuliè- 
res, n’appartiennent plus au domaine 
de la pantomime. Les geftes figurés , au 
contraire , qui , lorfqu’ils font bons , ont 
leur bafe dans les idées mêmes , & 
peuvent parconféquent être générale- 
ment Intelligibles , ne doivent pas être 
négligés dans cet art. 

L’Italien qui , en général , parle fou- 
vent par le gefte d’une manière , très- 
claire , & avec une & grande vivacité , 
a entre autres , une pantomime très- 
exprefïlve j c’eft lorfqu’il avertit de fe 
défier d’un homme faux & diffimulé (i). 
L’œil fixe alors cet homme de côté avec 
beaucoup de méfiance j l’index d’une 


' (i) Voyez la PlaacKsl} Figure 1. 
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ïnain le montre furtivement en • 
fous ; le corps fe tourne un peu vers 
celui cju’ou avertit , & l’index de 

l’autre main tire du meme ^CÔté* la 
joue en bas , de forte que cet œil de- 
vient plus grand que l’autre , lequel ^ 
par l’exjirelïîon 'propre à la méfiance y 
paroît déjà beaucoup plus petit qu’il ne 
Teft naturellement. De cette manière il 
fe forme un double profil , & un vi- 
fage dont une moitié^ ne reffemble 
aucunement à l’autre. J’étois d’abord 
tenté de vous expliquer toute cette 
pantomime comme une peinture figu- 
l’ée d’un caractère faux , combinée 
avec l’expreffioii de la méfiance ; mais 
à préfent il me paroît que ce vifage y 
détraqué & rendu diffemblable à lui- 
même , pourroit bien être l’image de 
ce caractère. L’un des côtés tourné 
vers l’homme fufpect a tout-à-fait 
i’expreffion de la méfiance 5 le tirail- 
lement de l’autre joue femble feu- 
lement fervir à agrandir l’œil y 8c 
l’objet de cet agrandiffement paroît 
indiquer l’attention néceffaire pour 
fe garantir des pièges du fourbe. Il 
eft fingulier que cette pantomime foit 
Il aifée à comprendre que cepea- 

Tomc JII. C c 
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iîant fon explication offre tant de 
difficultés. 

L’Italien fe fert d’une autre pan- 
tomime également parlante , lorfqu’il 
veut exprimer le mépris d’une me- 
nace ou d’un avertiffement (i). Il 
paffe le côté extérieur de la main lé- 
gèrement à quelques reprifes fous le 
menton , en jettant la tête en, arrière 
avec un rire ironique , fourd & pour 
ainfi dii'e conçentré. Chacun entend 
Cette expreffion , mais fon explication 
pourroit offrir plus de difficultés encore 
que celle de la première. L’Italien veutr 
il peut - être donner à entendre par ce 
gefte ce que dans le dialecte de la baffe 
Allemagne on infinue par une phrafe 
particulière dont le fens eft : rien ne me 
gêne ? Cela veut-il dire qu’il fe foucie 
auffi peu de la chofe dont il eft queftion 
que de la pouflière qui peut s’être atta- 
chée à fa barbe? J’avoue môn ignorance 
à cet égard , & je ferai fouvent forcé 
de répéter cet aveu , même lorfqu’il 
s’agira d’expreffions très-fimples , & 
en ufage che^ toutes les nations. Plus 


\ 

(i) Voyez Planche I> Figure II4 
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nous examinons la nature , & plus 
elle nous laifl'e entrevoir de fecrets : 
les matériels échappent à notre vue ) 
& les intellectuels furpaiïent notre 
pénétration. 

* f 


LETTRE IX. 

V O U s avez raifon fans doute de 
dire qu’une pantomime écrite en Ita- 
lie par un cfprit penfeur deviendroit - 
un ouvrage très-intérelTant. La théo- 
rie de cet art y comme celle de tous 
les autres , dépend en grande partie 
des obfervations. Mais la bonté de 
celles-ci ne tient pas tant à un œil 
jufte & exercé qu’à la vérité y la force 
& la diverllté des objets qui s’olfrcnt 
à fon examen. — Votre fécondé idée , 
favoir , que l’acteur Allemand gagne- 
roit.à emprunter de l’Italien, pourvu 
que fon choix fut fage & difcret , me pa- 
roît également jufte. Il trouveroit chez 
cette nation des expreffîons qu’à la 
vérité une très-grande énergie des paf- 
hons peut créer feulemeat dans ces 
contrées méridionales , où le fang eft 
' C c a 


plus chaud j mais qu’à caufe de leur 
grande vérité , nous comprendrions 
fur -le -champ fans reconnoître leur 
origine étrangère , pourvu que nos 
acteurs euffent l’art de les modérer 
;un peu. Il en feroit , à mon avis , 
des geftes de cette nation plus vive j 
comme de certaines idées grandes & 
limples du génie : une feule tête eft 
d’abord en état de les créer ; mais du 
moment qu’elles exiftent chacun peut 
les failir. 

Des geftes pittorefques , fur lefquels 
je n’ai plus rien d’important à dire , 
je paffe aux geftes expreflifs. Il y en a 
tant , ils font fi variés , que je ferois 
prefque tenté de les ranger par claffes ^ 
afin d’en faciliter l’examen. Quel- 
ques - uns de ces geftes font motivés 
ou faits à deffein : ce font des ac- 
tions extérieures & volontaires par 
lefquelles on peut connoîtré les mou* 
yemens , les penchons , les tendances 
& les paffions de l’ame , qu’elles fer- 
vent à fatisfaire comme moyens. A 
cette claffe appartiennent , par exem- 
ple , ce penchement vers l’objet qui 
excite de l’intérêt j l’attitude ferme & 

prête à l’attaque dans la colère } les 

' -, 
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bras étendus de l’amour ; les mains por- 
tées en avant dans la crainte ou l’elïroi. 
— D’autres gei’tes font imitatifs , non 
en peignant l’objet de la penfée , mais 
la fituation , les effets & les modi-r 
fications de l’ame , & je les appelle- 
rai geftes analo^es. Ceux-ci font en 
partie fondés lur la tendance qn’a 
î’ame de rapporter à des idées fenfibles 
fes idées intellectuelles , & parconfé- 
quent auffi d’exprimer par des modifica- 
tions imitatives du corps les effets, qui 
leur font propres dès qu’ils acquierrent 
quelque vivacité ; comme lorfqu’en 
refufant fon aflentiment à une idée , on 
l’écarte , pour ainfi dire , avec la main 
renverfée & femble la mettre de côté. 
Les geftes analogues font auffi fon- 
dés en partie fur l’influence naturelle 
qu’ont les idées les unes fur l(^s 
autres , fur la communication , s’il 
m’eft permis de parler ainfi , qu’il y 
a entre les deux réglons des idées 
claires & obfcures , qui , à l’ordinaire , 
fe dirigent & fe modifient récipro- 
quement. C’eft ainfi , par exemple , que 
la férié des idées en détermine la mar- 
che ; de forte qu’elle devient tantôt 
plus lente ou plus rapide , tantôt plus 
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ferme pu. plus modérée, tantôt enfin 
plus ou moins uniforme. Cette mar- 
)clie a lieu fuivant les idées obfcures- 
qui dirigent tacitement la volonté , 
& qui prennent la loi de leur férié 
des idées claires qui dominent. L’in- 
fluence des unes fur les, autres eft ré- 
ciproque. Par cette raifon , chaque fi- 
tuation propre de l’arae , chaque mou- 
vement intérieur & chaque paffion a 
fa marche diftincte ; -de forte que l’on 
peut dire de tous les caractères en gé- 
néral , ce que la femme d’Hercule dit 
de Lychas, 

QiiaUs animo cjl y talis inccjfu(^i). 

Il y a encore d’autres geftes qui 
font des phénomènes involontaires j 
ce font , à la vérité , des effets phy- 
fiques dés mouvemens intérieurs de 
i’ame , mais nous les compi’enons 
feulement comme des lignes que la 
nature a attachés par des liens myf- 
terieux aux paflions fecrettes de l’ame , 


(0 Sene:a, Tra^. H^rc. fur. .rici. II j fc. 2 , 


I 


11-/ 


Dk’i'i. 



N. 


(407) 

afin, dit Haller (i) , que dans la vie 
civile un homme ne puiffe pas fi faci- 
lement en tromper un autre. Jufqu’à 
préfent perfonne ne nous a expliqué 
d’une manière fatisfaifante pourquoi 
les idées triftes agiffent fur les glan- 
des lacrimales , & les idées gaies fur 
le diaphragme j pourquoi la crainto 
& l’anxiété décolorent les joues , 
que la pudeur ou la honte couvrent 
d’une rougeur fubite. Je réunirai tous 
ces geftes fous la dénomination com- 
mune de geftes phyjiologiqucs. 

Je vous prie en grâce de ne pas 
regarder cette clalTification comme 
faite d’après les lois févères de la 
logique. Ce n’cft que celle d’un oh- 
fervateur , qui cherche feulement à 
mettre quelque ordre dans des faits 
dont la comparaifon & l’examen ulté- 
rieur détermineront peut - être la vé- 
ritable claffification par la fuite. J’ef- 
père mé garantir par cette déclaration 


(i) Petite Ÿhjfiologie , />. jio. Il y a fan* 
doute, encore pour èela d’autres caufes finales ; 
comme, par exemple, le mouvement de la fyrapathie, 
& du defir de donner du fecours. Voyez Horoci 
Smith & d’autres. 
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Jiwmelle de toutes les tracafferîes inu- 
tiles que les phyfiologues pourroient 
me fulciter à cet égard. Mon objet 
el't ici de bâtir , & non de guer- 
royer ; il eft donc de mon intérêt 
de garder une neutralité exacte dans 
tous les différends qui fubfiftent entre 
les pai-tifans de Sthal & les Mécani- 
ciens J qu’il me femble d’ailleurs que 
M. Unzer& d’autres ont déjà fuffîfam- 
ment difeutés. Vous vous appercevrez 
fans peine que les premiers ne me par- 
donneroient pas ma claflification ; car 
ils en trouveroient le premier membre 
renfermé dans le dernier , & ils me 
reprocheroient d’avoir blelfé cette an-v 
cienne règle , fuivant laquelle uu 
membre doit exclm-e l’autre. 

Parmi les geftes pliyfiologiques , U 
s’en trouve beaucoup qui n’obéilTen^ 
nullement à la libre volonté de l’ame ; 
elle ne peut les retenir quand le fen- 
timent les commande , ni les feindre 
avec art quand le fentimont réel n’exifte 
pas. Les larmes de la.trifteffe , la pâleur 
de la crainte & la l’ouaeur de lahonte 

c J 

ou de la pudeur font ne ce genre ; phé- 
nomènes auxquels , à proprement par- 
ler J je ne devrois pas donner le nom de 

J 
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geftes ; mais que je puis cependant y 
comprendre d’après l’explication plus 
étendue que j’en ai donnée. — Comme 
on ne peut pas exiger l’impoffible y 
on difpenfe le comédien de ces change- 
mens involontaires , & l’on eft fatisiâit 
s’il réuffit à imiter fidellement , mais ^ 
avec prudence celles qui font volon- 
taires. Je dis avec prudence ; car la 
même 'règle donnée plus haut con- 
cernant l’imitation de la défaillance 
& de la mort , trouve également fa 
place ici. La fureur , qui s’arrache les 
cheveux d’une manière effroyable , 
qui fait grimacer tout le vifage , qui 
hurle jufqu’à ce que les mufcles fo 
gonflent fucceffivement , & que le 
fang extravafé enflamme les yeux j une 
telle fureur peut être de la plus exacte 
vérité dans la nature ; mais elle fç- 
roit fans contredit dégouttante dans 
l’imitation. Je fais cette remarque 5. 
caufe de certaines Médées , qui for- 
cent leur jeu jufqu’à le rendre ridi- 
cule , & qui crient de manière à alfour- 
dir les fpectateurs. Faut-il donc être 
abfolument infupportable aux organes 
pour parvenir à émouvoir le cœur ? 

Il exifte un feul moyen de repro- 
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duire dans la machine certaines émo- 
tions involontaires j mais ce moyen 
n’eft pas au pouvoir de tout le 
monde. Quintilien (i) raconte avoir 
vu des acteurs , qui , venant de jouer 
des rôles triftes & touchans , pleu- 
roient encore long-tems après qu’ils 
-avoient dépofé le mafque ; & il affure 
de lui-même que dans fes plaidoyers 
il avoit fouvent verfé des larmes & 
même pâli. Tout le fecret confifte 
dans une imagination très-ardente que 
chaque artifte doit avoir , & dans l’art 
de l’exercer dans la reproduction ra- 
pide & forte d’images touchantes , 
en l’habituant aufli à fe pénétrer en- 
tièrement de l’objet qui doit l’occu- 
per. Alors f fans notre volonté , fans 
notre intervention , ces phénomènes 
ojit lieu d’eux- mêmes comme dans 
les fituations véritables. Peut-être fe- 
roit-il poffîble de fe former certaines 
difpolltions corporelles & une cer- 


(i) Iq/iit, Orae. L. VI. c. i , à la fin. yïdi 
€go fiepe hijlriorus atque comxdos , cum ex aliquo 
graviore acm perfonam depofuijp.nt , jlentet atUiuc 
egredi. — — Ipfe -i friquaiter ita motus fum , 
ut me non Ltcryma folum Oeprehfndtrint , fed pallor 
Q vero JimiLis doLor, 



taine habileté par de femblables îm- 
|îreflions de l’imagination , répétées • 
Ibuvent. Je connois des acteurs qui 
n’ont befoin que d’un inftant pour 
remplir leurs yeux de larmes ; & les 
plenreufes qu’aux funérailles des an- 
ciens on payoit pour pleurer tel mort 
qui ne les intéreffoit en aucune ma- 
nière , femblent confirmer mon idée. 
Heureux l’acteur qui a acquis ce ta- 
lent & qui fait l’employer à propos j 
car , comme l’expérience le prouve , 
une larme qu’on voit couler produit 
fouvent le plus grand efi’et. Cepen- 
dant ce confeil de s’échauffer l’imagi- 
nation jufqu’au point que fes images 
produifent une impreffion égale à celle 
de la réalité , eft , à mon avis , très- 
dangereux : j’en ai déjà donné la 
raifon dans ma deuxième lettre. L’ac- 
teur qui poffède cet art , doit , avant 
que de s’abandonner à l’impétuofité 
de fon imagination , examiner fcni- 
puleufement s’il a affez de génie pour 
en maîtrifer les .écarts. C’eft lorfque, 
fuivantl’exprefïidnde Shakefpeare (i), 
il fait fe modérer même au milieu du 


(i) HjmUc , Acte III, fc. 3. 
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torrent , de la tepmête , & , ponr ainfi 
dire , de l’océan des pallions , pour 
remplir les convenances de fon art , 
qu’il eft véritablement un homme de 
génie , & que fon jeu £ous entraînera ; 
tandis que celui d’un autre pai'viendra à 
peine à nous émouvoir. Il n’aura peut- 
être pas l’oçcalîon d’imiter la témérité 
de cet ancien acteur , appellé Polus (i) , 
qui, dans le rôle d’Electre, portoit l’urne 
où étoient renfermées les cendres de 
fon propre fils : mon confeil de ne pas 
s’y expoferferoit donc fuperflu. Les fen* 
timens vrais ne s’emparent que trop fa- 
cilement du cœur ; de forte qu’en le 
jnaîtrifant, ils empêchent ou rendent 
fauffe l’expreffion , qu’en pareils cas , 
fuivant la véritable ^ intention de l’act 
teur , iis auroient feulement dû fortifier. 

0) Gellius. Noce. Attic. L.VU^ c. j. 
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LETTRE X. 

JP A R M. I les différentes fituations de 
l’ame que le corps exprime , confî- 
dérons d’abord celle de la parfaite 
inaction ; car , dans un certain fens y 
elle a auffi fon expreffion propre. — Je 
penfe qu’il feroit inutile d’expliquer 
d’abord ce que j’entends par cette 
parfaite inaction. Vous me fuppb- 
fez probablement affez de connoif- 
fance en métapliylîque pour être per- 
fuadé que même dans l’équilibre le 
plus parfait de toutes les facultés de - 
î’ame , & dans le fommeil le plus 
profond de fes paffîons y je crois en- 
core à fon activité continuelle. Mais 
ici je fuis auffi peu métaphyfîcien , 
que je me fuis montré plus haut phy- 
fiologue ; & il me plaît de prendre 
les chofes telles qu’elles me paroif- 
fent y 8c non de rechercher fcrupuleu- 
fement comment elles font. Il me 
fuffit que dans nombre de momens 
l’homme ne s’apperçoit ni de l’activité 
fecrette & toujours fubCftante dé 
fes facultés intellectuelles , ni de la 
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tendance de fon aine à la manifefter 
par des lignes extérieurs , ni d’aucun 
mouvement quelconque de fon cœur. 

Repréfentez vous un homme quî^ 
contemple une fcène tranquille de la 
nature , non comme l’enthoufiafte 
Dorval de Diderot ( i ) j de qui la 
poitrine dilatée refplrolt avec vio- 
lence , mais auffi tranquille , auffi muet 
que la nature mêmej ou bien imagi- 
nez-vous qu’il écoute une converfa- 
tion indifférente de fon ami ou de 
fon volfin , & vous ne remarquerez en 
lui aucune trace fenlîble de plaifir , 
ni de chagrin , point de plis prononcés . 
fur le front , autour des yeux ou des 
lèvres , le regard ni fin , ni trouble , 
ni vague ; en un mot , vous trouve- 
rez tout immobile , chaque cliofe à fa 
place , Sc tous les traits dans un parfait 
équilibre , comme dans le deffîn que le 
Brun a donné du Repos. L’enfemble 
du vifage fera analogue à la lituation 
de l’ame. L’attitude du refte du corps , 
debout ou affis , n’indiquera pas moins 
le repos & l’inaction de l’ame. Les 


(I) Dans le dtuxième tntretica^ à la fuite da 
TiUiuttunl, 


( 4iî ) 

mains oillves fe repoferont fur les ge- 
noux , dans les poches , fur le ieiu 
ou dans la ceinture ^ linon , les bras 
feront entrelacés , ou quelquefois jettés 
en arrière , fur le dos , lorfqu’on eft de- 
bout , & les mains fe foutiendront 
à la hauteur des reins. Un mouve* 
ment léger & fans objet des doigts 
découvrira peut-être davantage en- 
core le défaut d’une occupation par- 
ticulière de l’ame ; mais auffi fuivant 
que ce mouvement fera plus ou moins 
rapide ou lent , doux ou heurté , il 
indiquera une propenCon fecrette à 
des ébranlemens prochains qui dé- 
velopperont des fentimens plus ou 
moins agréables dans l’ame. Lorfque 
le corps eft aflls , les pieds , également 
privés d’action , fe croiferont tantôt 
près des chevilles , ou , tirés en arrière 
une jambe fe trouvera devant l’autre j 
tantôt un genou fera pofé fur l’autre ; & 
même dans ces attitudes un léger mou- 
vement aura peut-être encore lieu. Le 
tronc du corjis s’offrira tantôt dans 
une attitude plus droite , mais tran- 
quille f tantôt dans une direction plus 
oblique & plus indolente , qui , appro- 
chant déjà de la htuation du corps 
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pendant le fommeil , indiquera auffî 
une tendance & une difpolitiün pro- 
chaine à l’afîbupiffement. 

Toutes les variétés de ce genre ^ 
foit que je les aie indiquées ou non , 
ont naturellement leur caufe déter- 
minante J de même que les ont les 
attitudes & les pofitions dans leur 
enfemble ^ qu’elles fervent à nuancer. 
Dans l’une il y a plus de gaieté , de 
force & de difpofition au plaiflr , & 
dans l’autre plus de pareffe , de gra- 
vité , d’ennui & moins d’énergie. 
Cette caufe eft en partie dans l’objet 
de la méditation ou du récit même ÿ 
qui ne peut jamais être entièrement 
indifférent , mais qui difpofe plus ou 
moins à des mouvemens agréables ou 
défagréables , quelqu’éloignée que cette 
impuLfion Tecrette puiffe être. Cette 
caufe fe trouve auffi en partie dans 
le fujet qui reçoit les impreffîons , 
c’eft-à-dire , dans l’homme. Il eftpof- 
fible que le même objet faffe prendre 
à différons individus des attitudes très- 
difparates ; mais cela peut également 
venir d’une difpofition infenfible ^ mo- 
mentanée & , pour ainfi dire , imper- 
ceptible de l’efprit J que des imprefïions 

précédentes 
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précédentes ont iailïée après elles , oîl 
d’une fituation variable du corps j ce- 
pendant il n’eft pas moins certain que le 
caractère de l’homme & fa manière. pai> !y 

ticulière de penfer & de fentir y contri» 
hueront beaucoup. Ainfi que les traits 
caractériftiques & diftinctifs ne s’effa- 
cent jamais de la fuperflcie tranquille 
du vifage , & que c^eft peut-être dans 
cet état de repos qu’ils font le plus 
reconnoiffables j de même l’attitude 
ou la poiition tranquille du corps of- 
fre-t-elle des traces fenlibles du carac- 
tère individuel. Sans une tenfion con- 
tinuelle des mufcles , que l’ame opère 
par une activité continue , & dont 
parconféquent elle n’a pas le fouve» 
nir , le corps entier s’affailferoit ou 
tomberoit en défordre fur lui-même : 
ainfi la manière dont elle le foutient eft 
déjà une preuved u degré de foii ac-« 
tivité intérieure & fecrètement entre-: 
tenue. D’ailleurs ^ certaines idées , dé 
même que certaines inclinations favo- 
rites qui en dépendent , dominent plu- 
tôt que d’autres dans 'chaque ame j. 

& quoique les unes & les autres foient 
dans un fllence profond, il s’en ma- 
nifefte cependaflt de légères Uacés 
Tome III, D d 
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Bans l’attitude du corps ; fa polîtiôii 
ordinaire dévôile fa fituation habi- 
tuelle , & l’on y découvre déjà uii 
commencement ou un élément d’ex-* 
prelïion. Afin de mieux faifirmon idée^ 
examinons enfemble une ou deux at- 
titudes. L’orgueilleux ( 1 ) , en four- 
rant une main dans fa vefte , préfère 
de la placer très-haut fur la poitrine ; 
& fi l’autre refte libre , il la pofe en la 
retournant avec le revers für le côté, ert 
faifant avancer le coude. Sa tète eft 
jettée un peu en arrière j la diftance 
des pieds , tournés en-dehors , eft fort 
gi-ande, ou fi l’un des pieds fert d’appui^ 
i’autre eft très-en-avant. — Un caractèrô 
doux , faiis être pour cela mol ou pa* 
reffeux, aime à tenir les bras entr^acéâ 
vers le milieu du corps. Sa tête refte 
dans une pofition verticale , ni jettée 
en arrière , ni penchée fur la poitrine j 
fes pas font petits , & fes pieds , fanâ 
êti-e tournés en - dedans , ne le font 
pas non plus trop en-dehors ( 2 ). Voua 
remarquerez aifément qu’il eft queftioa 
ici de l’attitude favorite des femmes j 


( 1 ) Voyez Planche II, fig. I. 
. ( 2 ) Voyez Flauche 11 , Rg. x. 
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qüe lii natüre ou l’art reiid plüS doucéé 
\q[ue le’fexe qui a la force en pattagei, 

- — Des mains i-éünies fur le dos , 8i 
parcoriféqüent plus éloignées du pfo-» 
Chain développement de leur acti^ 
vite (i) , annoncent beaucoup plus dè 
■flegme , une inatteiltion & luie inCU'4 
rie plus parfaites. Cependant la gtof*- 
feur du ventre , qui lait retombet leâ 
bras , pour ainli dire , d’eux * mêmes 
en arrière , peut aufli rendre cette 
pofilion plus commode 5 mais quoi»- 
qu’une autre attitude , également ab 
■fée ) puiffe avoir lieu ici j c’eft-ài- 
•dire , celle d’appuyer les bras fur lefe 
côtés , l’excès de l’embonpoint fait 
■déjà naître le ‘foupçon d’un caractère 
flegmatique. Lorfque l’homme vaîb 
'prend cette attitude, elle n’eftpas moins 
•'exprefllve, lii moins parlante. Une cef- 
-taiiie inattention 8t incurie reffemblertt 
beaucoup à l’orgueil ; & dans une pa-> 
reille polition , la poitrine & le co^pa 
fe jettent davantage en avant j niais 
on n’y remarquera pas les pieds 
tournés un peu . plus en-dedans , ïa 
direction droite de tout le corps ^ 

V . . 

T- . ' ■ ' ■? 

(') Voyez Planche III» %■ C ' . • 

î) d a 
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|a tête penchée fur la poitrine (i). Ert 
général, on juge avec certitude d’un 
caractère moins d’après quelques traits 
ifolés , que par l’examen & la comparai* 
fon de tous les traits réunis. Enfin , là 
tête , qui , n’étant pas placée droite fur 
le col , retombe fur la poitrine ( 2 ) , des 
lèvres ouvertes , qui abandonnent 1» 
fnentdn à fon poids naturel , des yeux 
(dont la prunelle eft prefque cachée 
derrière la paupière , des genoux pliés 
en - dedans , un ventre avancé , des 
bras tombans dans les poches de l’ha- 
bit, ou vacillans perpendiculairement 
le long du corps , & des pieds tournés 
en-dedans , offrent une attitude dont 
la lignification eft très-frappante (3). 
On ne peut méconnoître ici, au premier 
.coup - d’œil , une ame moUe & pa- 
reffeufe , qui n’eft fufceptible d’aucune 
attention , ni d’aucun intérêt j qui n’eft 

fl) Voyez Planche III, fig. a. 

( 2 ) Voyez Plajlique , p. yj , idit. alUmandt^ 

« Le col indique , à proprement parler , non 1^ 

M facultés intelleéiuelles de l’homme, mais fa ma- 
lt nière de porter la tête 8c d’envifager les événemens 
: n d.e la vie: ici l’on voit une attitude noble , libre 
m & fière ) là cette réfignation d’une viéUine fans 
I» énergie & prête à fe laiiTci tsunoler ». 

Voyez Planche IV. 
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Jamais bien éveillée , & qui ne poffèdé 
pas même la foible énergie qu’il fauC 
pour donner la tenfion nécefiaire aux 
mufcles f 8c pour faire que le corps fa 
foutienne en portant convenablement 
fes membres? Une attitude auffi nulle y 
aufli inanimée, ne peut appartenir qu’à 
l’extrême înïbécillité , ou à la plus lâche 
parelfe. • 

Je n’ai pas fous la main les Frag- 
Ttuns fur la Phyfionomie de Lavater j 
& quand même j’aurois ce livre , je la 
Confulterois très*rarement. Des idées 
étrangères , que je n’ai pas appro- 
fondies moi - même , pourroient aifé- 
ment troubler la férié des miennes. 
Si vous avez cet ouvrage , lifez , je vous 
prie , ce qui y eft dit des attitudes.' 
Cette matière ne peut y être omife, 
puifque je me rappelle que cet auteur y* 
traite même des conféquences qu’on 
peut tirer de l’écriture des hommes 
pour connoître leur caractère , fip 
qu’il en a fourni des preuves. La con- 
tenance en marchant ne peut pas y 
avoir été oubliée non plus. Ces points 
& quelques autres font les limites 
incertaines des deux arts j ils forment 
des bornes communes- qui appartien-r 

Dd 3 
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jHènf auffi-blen à la pantomime qu’à 
phyfionomie, 

’ Il Taut que le comédien juge , d’a-». 
près le caractère de fon rôle , quelle 
attitude Sç quel maintien il doit clioifir 
pour les fcènes plus tranquilles du fim« 
pie dialogue. Les règles les mieux dé-^ 

' terminées & la vue des galeries les plus 

riclies en tableaux ne peuvent le dit. 

. penfer d’y réfléchir lui-même ; car le 
choix &• l’application des attitudes 
lui appartiendront toujours exclulive-*. 
meiit, & la variété infinie de la na- 
ture ne permet d’itilleiirs pas d’épui-, 
fer cette matière. Je dois cependant 
ajouter encore une remarque au fujet 
du changement de la lituation tran- 
quille lors du paflage à l’activité. Un 
l^omme dans . l’état de repos , invité 
uu excité par quelque chofe à déployer 
fon activité extérieure , trahira déjà > 
Uvant qne celle - ci ne fe raanifefte , • 
, foji intention fur la manière de la déve- 
lopper : il ménagera , pour ainli dire , 
diaque tems féparé de ce développe-i 
ment progreflîf jufqu’à la finj il tiendra, 
les mains ^ les bras, les pieds-, enfin 
Je corps entier prêts àobéirau premier 
ijgnal de l’umç. L’attitude la plus nwM 
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eliaîante & la plus éloignée de l’activité 
el’t pour le corps alïis , tic l’appuyer à 
demi couclié en arrière , de mettre 
les bras entrelacés dans le fein , da 
jetter un genou fur l’autre , ou da 
retirer les pieds en arrière en croifant 
les jambes (i). Ainfi, le dernier teins 
de l’attitude tranquille , & qui tient 
le plus immédiatement à la prochaine 
activité , eft de redrefl’er le coiqis , 
dirigé vers l’objet qui nous intérelfe ^ 
de placer dans une pohlion plus droite 
les pieds féparés & alfermis fur la 
terre , de porter les mains également 
fépai-ées fur les genoux , & de difpo- 
fer par ces préparatifs , le corps à 
fe lever & à entrer fur le champ en 
action ‘(a). Si le motif de l’action fe 
dévelo])pe fucoeffivement , les prépa- 
ratifs fuivront la même progrefhon ; 
par exemple , les jambes crolfées & 
les pieds retirés en arrière fe porteront 
en avant, fe fépareront tout-à-fait 8a 
fe mettront à leur place d’une manlèro 
ferme j le déploiement des bras vien- 
dra enfulie y &c. 
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^i) Voyez Planche V, fig- I. 
^2) Voj'ea Plauclic V , (ig. 2. 
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Cela aura également lieu , lors memé 
qu’aucun objet extérieur ne provo- 
quera l’activité , quand il s’agira feu- 
lement de confîdérer attentivement y 
& de reconnoître un pareil objet , ou 
lorfque des idées intéreffantes vien- 
dront du dehors. On fe tourne vers ce- 
lui qui parle j on s’avance vers l’objet 
qui intéreffe, en mettant plus ou moins 
le corps dans un état qui annonce 
la volonté & la difpofition d’entrer en 
action. L’ame pafl'e , pour ainli dire , 
de l’intérieur dans l’organe qui lui 
tranfmet des idées importantes ; & 
conformément aux lois de la fympathie 
fecrette qui exifte entre les facultés j 
toutes les forces extérieures font réveil-' 
lées à la fois dans cet état. Les change- 
mens qui fe manifeftent , lorfque l’ame 
cherche moins à failîr un objet qu’à 
en jouir, ou lorfque la communication 
des idées met les pulffances intérieures 
& intellectuelles plus en 'mouvement 
que les facultés extérieures des fens , 
pourront fe reconnoître facilement d’a- 
près ce que je me propofe de déve- 
lopper dans la lettre fuivante. 
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LETTRE XI. 

V O U s avez raifon de dire que danî 
quelques*uns de mes deflins je me fuis 
écarté des traits généraux , en m’atta- 
chant trop aux traits particuliers des 
nations & des claffes particulières de la 
fociété. Les mains fourrées dans les 
vêtemens ou cachées dans le fein pré- 
fuppofent déjà un certain coftumej de 
même que les pieds tournés en-dehors 
indiquent les premiers élémens de la 
danfe moderne. Mais je voulois du 
moins en offrir quelques efquiffes à 
votre imagination 5 & les tableaux , 
comme vous le favez , ne peuvent s’exé- 
cuter ni par des traits particuliers y nî 
par de fimples lignes pour les yeux, 
ni par des mots pour l’imagination. 
C’elt donc par les circonftances que 
j’ai été entraîné dans cette faute , que 
vous voudrez bien , j’efpère , me par- 
donner également à l’avenir. Il fufïira 
qu’à travers des traits particuliers & 
accidentels on ne puiffe pas mécon* 
noitre les traits caractériftiqùes & gé<. 
néraux. 
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■ Nous venons de confîdérer Hiomme 
que rien n’intëreire , dont rien en- 
core ne provoque l’activité. Celui qui 
fe trouve dans la fltuation oppoléej 
occupe davantage Ion efprit ou fon 
cœur. L’expreffion fera feullble dans 
l’un & l’autre cas. Il péfe fes actions 
& fa polition 5 U examine quel parti 
eft le meilleur à prendre il cherche 
les plus fùrs moyens pour arriver 
à fon but ; fa mémoire lui retrace des 
lltuations femblables 5 en un mot , U 
compare , difcute & raifonne. L’ex- 
preflion fera ici plus ou moins ani- 
mée félon la c'aufe qui aura développé 
l’activité. Lorfque le feul amour de 
la vérité , qui cherche avec tranquil- 
lité de nouvelles connoiiïances , dé* 
veloppe l’activité de l’ame , ou.lorf- 
qu’un jeu agréable de l’imagination 
en eft le but; alors aufli l’exprefiion fera 
plus foible , plus modérée & plus 
froide , que lorfque la tête j travaillant 
pour les intérêts du cœur , doit pren- 
dre en confidération , & péfer l’avan-r 
tage de l’homme , fon bonheur & fon 
^malheur en ce que les pafhons offrent 
fous ce double afpect à l’imagination 
formée.' Quand Hamlet parqît dana 


^ttefituation terrible & mfupportablô 
pour lui , où il difi'ute les raifons 
pour Sc contre le fiiicide , il doit fans 
doute y avoir line expreflîon diffé- 
rente de celle qu’offrira un froid raora» 
lifte qui raifonne fur le même objet y 
ijon comme une affaire importante 
pour fon propre coeur, mais comme un 
problème pour l’efprit. Cependant l’a- 
inouï- de la vérité peut aufli produire 
par lui-même un très-grand intérêt# 
Pythagore offrit aux Mufes une hé- 
icatombe lorfqu’il eut découvert la dé» 
monftration de la propofition géomé- 
trique qui porte encore fon nom ( i )• 
Diodore Cronus mourut de chagrin 
pour n’avoir pu ré&mdre fur le 
champ* lés fubtilités dialectiques de 
Stllpo. ^ la vérité , la honte d’avoir 
h mal foutenu fa thèfe en préfence 
éle f tolémée Soter , & les railleries 
^amères de ce roi peuvent y avoir 
beaucoup contribué. C’eft également 
lin problème à réfoudre , û la vanité 


(i) Vitfuve, L. IX J c. 2 , Cicéron '-aconte autre- 
ment ce fait : De Nacura De^^rum L. Ill . c. fS. Il 

S fait femblant d’être feeptique , mais fans fucc^#. 
HjCi. Cedikç , Hijloria ^hiL antinu.p. 43. 
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& Vàmbition ne préftdèreht pas da* , 
vantage que la fatisfaction de l’efprit 
à la joie que Pythagore montra d’a- , 
voir fait fa découverfe j car de tout 
tems les philofophes formèrent un petit 
peuple dominé par la vanité & bouffi 
d’orgueU } quelques-uns même ont eu 
affez de franchife pour trahir le fecret 
de leurs confrères. 

La réflexion & le raifonnement 
qui ont lieu au théâtre , partent prefque 
toujours des fentimens du cœur & 
des paflions j & celles-ci doivent in- 
diquer à l’acteur l’intonation 8c l’ac- 
cent , ainfi que le jeu en général. 
C’eft d’elles que le gefte reçoit fes 
modifications plus particulières , le 
degré déterminé de chaleur , Içs tran- 
fitions & les repos plus ou moinS 
marqués : ces nuances déterminées 
devant être puifées dans les proprié- 
tés particulières de chaque paffion , 
que je me propofe de traiter par la 
fuite , je me bornerai feulement ici au 
général , en confidérant le penfeur 
que je mets en fcène , comme un pen- 
feur froid & philofophe , qui ne prend 


(ODio2ène Laércc , L. Il, S^gm. III y p. ita* 
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Aucun Intérêt particulier aux objet* 
dont fon efprit eft occupé. Comme il clt 
impoffible d’épuifer toutes les exprefr 
lions que le développement de Pac-» 
tivité intérieure prélénte , je me ref- 
treindrai à quelques obfervations j qui 
pourront fervir de modèle à nom- 
bre d’autres de ce genre. 

C’eft principalement contre la règle 
de l’analogie , obfervée prefque par» 
tout dans la nature , que les acteurs pé» 
chent le plus fouvent dans les fcènesde 
raifonnement , & parconféquent dans 
les monologues. Sallufte (i)met au 
nombre des traits caractériftiques de 
Catilina y fa marche tantôt précipitée , 
tantôt lente; & il attribue cette irrégu-» 
larité à l’inquiétude de fa confcience 
fouillée par tant d’infamies, mais fur- 
tout par l’alTafGnat le plus abominable. 
Je n’ai rien à objecter contre cette ex- 
plicatkffii ; - oependmit , à mon avis, 
il fe pourroit également que les grands 


(I) Bell. Citilia, C. XV. —— Animus impunu, 
I)iis hominihju^ut infejlus , nequt vigiliis , neqiit 
^uUtibus fedari poterat : ha coafcientia mentcm exci- 
tam vcxabat. igitur color ci exfanguis , fædi oeuiit 
CITUS M.eS0> UOSO TABJDVS INCESSVS . &C. 



fe périlleux projets que Catilina me-* 
(litoit contre fa patrie enflent produit 
ces phénomènes. ^ — Lorfque l’hônime 
développe fes idées avec facilité & fans 
obftacle j fa marche eft plus libre\^ 
plus rapide , & continue davantage 
dans une direction uniforme. Quand la 
férié des idées fe prélénte difficilement y 
fon pas devient plus lent , plus embar- 
raffé 5 & lorfqu’enfin un doute impor-^ 
tapt s’élève foudaiii dans fon efprit , fa 
marche eft alors entièrement interrom-» 
pue , & l’homme s’arrête tout court* 
Dans les fituations où l’ame hélite entre, 
des idées difparates , & trouve par-tout 
des obftacles & des difficultés ;'lorf-t 
qu’elle ne pourfuit chaque fuite d’idées 
que jufqu’à un certain point, en paffànt 
rapidement d’une idée à une autre 
qu’elle abandonne également bientôt, 
alors la marche irrégulière , fans uni-^ 
formité , fans direction déterminée , 
fe coupe & fe croife en tout fens. 
Delà cette démarche incertaine dans 
toutes les alTections & paffions de l’amé, 
où le doute & l’incertitude entre diffé- 
rentes idées ont lieu y mais fur -tout 
dans cette terreur qui mtérienrement 
agite 8c tourmente la confcience , qui 
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clierche inutilement les moyens dè 
s’en délivrer. • 

Le jeu des mains eft modifié de 
la même manière que la marche : il 
eft libre , fans gêne , aifé & facile ^ 
iorfque les idées fe développent fans 
peinej^ & que l’une naît fans difficulté 
de l’autre ; il eft inquiet , irrégulier , les 
mains s’agitent en tout fens & fe meu- 
vent fans deffein , tantôt vers la poitri- 
ne, tantôt vers la tête ; les bras s’entrela* 
cent& fe déploient, fuivant que la pen» 
fée eft arrêtée dans fa marche ou poul» 
fée vers toutes fortes de routes étran- 
gères & incertaines. Du moment 
qu’une difficulté ou un obftacle fé 
préfente , le jeu des mains s’aivête en- 
tièrement. La main étendue fe replie fur 
elle-même& fe rapproche de la poitrine,” 
ou les bras fe croifent l’un fur l’autre 
comme dans l’état d’inaction. L’œil, 
qui,demêmequela tête, avoitdesmou- 
vemens doux & faciles , tandis que U 
penfée étoit régulière & fe dévelop- 
poit avec facilité , ou qui erroit d’un 
nngle à l’autre Iorfque l’ame s’égaroit 
d’idée en idée , regarde , dans cette 
nouvelle fituation , fixement devant 
lui, ât la tête fe jette en arrière ou 
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tombe fur la poitrine , jufqu’à ce qu^a- 
près le premier choc du doute , s’il 
m’eft permis de m’exprimer ainfi , l’ac- 
tivité fufpendue reprenne fa première 
marche (i). 

Afin de fentir l’analogie des geftes 
avec plus de clarté , repréfentez-vous 
le vieux Philto ou Staleno plongé dans 
la réflexion , lorfqu’ils cherchent en-^ 
femble un moyen de parvenir à leur 
but. Ils voudroient payer la dot de 
Camille y fans que fon prodigue frère 
pût s’appercevoir de la richefle du 
coffre-fort du père. La chofe eft dif- 
ficile à arranger j ils cherchent pen- 
dant quelque tems , croient avoir trou» 
.vé un .bon expédient & l’abandonnent 
fur le champ (2). Suppofons que le 
vieux Philto , en pourfuivant fa pre- 
mière idée , ait laiffé tomber la tête 
fur la poitrine en fixant la terre & 
repofant le corps fur la jambe gauche y ■ 
la droite portée en avant 5 il y a tout 
à parier qu’à la fécondé penfée il 
aura changé de pofition. Peut - être 
mettra-ü alors les mains fur les han- 


(i) Voyez Planche VI , fig. I. 
i (3) DmiLcTrè/ory Comdiç de Le£Sog , AB. UU 
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ehes , ou bien il lèvera la tèté eik 
regardant le ciel . comme s’il vouloit 
cbercher là haut , ce qu’il n’a pu trou- 
ver ici bas j ou il prendra enfin una 
attitude tout-à-fait pppofée ^ en pla- 
çant fur le dos une main dans l’autre ^ 
en jettant en arrière la tête penchée 
d’abord , en retirant le pied gauche 
& en s’appuyant fur la jambe droite (i). 
Vous devez avoir remarqué ces chan- 
gemens d’attitude & d^autres feinbLa-^ 
blés y lorfqu’on cherche à fe rappel- 
1er le nom de quelqu’un. Le corps ne 
garde jamais la même pofitîon , quand 
les idées changent d^objetsjde forte que 
fi la tête étoit d’abord tournée vers la 
droite , elle fe portera enfuite vers la 
gauche. Cependant il fe pburroit quô 
dans ces geftes analogues il fe mêlât 
déjà quehj^ue deffein. Celui qui veut 
donner un autre cours à fes idées ^ 
fait très-bien de changer aulfi les im-* 
preffîons extérieures auxquelles il n’a 
déjà que trop conformé fes idées. .D’au- 
Ires objets , d’autres penfées ! Certalq 
favant étoit dans l’ufage de fe fauvet 


(i) Voyez Platjch» VI > %• 
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avec fon pupitre dans un autre coîa 
de fon cabinet du moment que le tra- 
vail ne lui réuffilToit pas dans le pre- 
mier où il s’étoit d’abord établi. 

"Vous vous reflbuvenez fans doute 
que je vous ai donné une double rai- 
fon du gefte analogue : la première 
eft dans' l’influence fecrette & réci- 
proque des idées claires & obfcures j 
la fécondé dans la tendance de l’ame , 
de rapporter fes idées intellectuelles 
aux matérielles y de les métamorpho- 
fer , pour ainfi dire , en celles-ci y ou 
moins de les y enchaîner ; & y fuivant 
l’inftinct qui en eft la fuite , d’imiter par 
des modifications corporelles & figu- 
rées leurs propres effets intellectuels. 
Cet inftinct eft par-tout reconnoiflablé. 
ïiOrfqu’Hamlet a découvert les raifons 
qui rendent le fuicide une démar- 
che fi Criminelle (i) , il s’écrie : « Ah y 
» voilà le nœud! » & au même inftant 
il met l’index en avant , comme fi au 
dehors il avoit trouvé y par la finefle 
de fa vue , ce que néanmoins fa pé- 
nétration intérieure feule lui a fait dé- 


(I) Aüe III, Sccià I, 
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couvrir (i). Lorlque le roi Lear ( 2 ) fe 
reflbuvient de l’indigne traitement , 
«le fes filles , qui , pendant une nuit 
orageufe y ont expofé fes cheveux blancs 
aux injures du tems , & qu’enfuite il 
s’écrie tout d’un coup : « Ahi c’eft-là le 
» chemin qui conduit au délire ! évi- 
»> tons-le ! » Il n’exifte véritablement 
aucun objet extérieur dont ce mal- 
heureux prince doive détourner les 
regards avec effroi ; & cependant il fe 
-tourne du côté oppofé à celui ^vers 
lequel il étoit d’abord placé , en cher- 
chant y pour ainfi dire , à repouffer 
avec fa main renverfée ce cruel & 
douloureux fouvenir ( 3 ). Lorfqu’y^/- 
èert (4) ) révolté , dit dans fa fcène avec 
Thoringer : « Ali , maudit fantôme ! 
ï> votre honneur y vos devoirs de 
a> prince ! » Après cette expreffion vio- 
lente : « Ah ! maudit fantôme ! » il doit, 
en faifant de côté un mouvement de 
colère, jetter, pour ainli dire, aux pieds 
du vénérable vieillard avec la main 
ouverte les idées dont le niéprifable 

( Il Voyez Planche VU » fig- I. 

(a) m , Seine 4. • 

(5) Voyez la Planche VII, fig. t. 

^gncs‘ Bernauer , Tragédie allemande, Adi 
lll , Jteiie 4 . ■ . ■ 
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néant luî paroît fi clairement démon» 
tré (i). Mais vous ferez vous-même à 
portée de faire fouvent de pareilles 
obfervations. Des idées défagréables 
éç importunes , que la bouche rejette 
avec un non répété , font en quelque 
forte repoulTées par la main agitée 
rapidement de côté & d’autre , comme 
il l’on vpuloit cliaffer un infecte in- 
commode qui revient à la charge avec 
importunité , &c. 

î*p.r un femblable jeu de l’imagi- 
nation ,1’ame, lors de fa contemplation 
intuitive & de l’emploi de fon oreille in- 
térieure ( j’appellerai ainfi cette fitua- 
tion ) fubftitue cesmouvemens motivés 
ou faits à delfein , qui ne lui fervent 
réellement que lorfqu’il s’agit d’objets 
extérieurs & vifibles y ou de tons que 
l’organe de l’ouie veut faifir avec 
précifion. Lorfque des idées plus fines 
& plus importantes s’offrent dans le 
cours de l’examen , le regard acquiert 
de la vivacité y les fourcils font atti- 
rés vers les angles du nez ; de fort© 
que le front fe couvre de plis , & que 
l’œil , qui fe rétrécit afin de mieux 
concentrer les rayons vifuels , eft 

(€) y oyea la Planche Vlll. 
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repouffé dans une ombre plus prO» 
fonde ( 1 ) J de même que lorfqu’on veut 
examiner un objet d’une grande fmeffe 
ou placé à une certaine dif tance. L’in- 
dex fe porte fur les lèvres fermées , 
comme 11 l’on craignoit que le bavar- 
dage des idées moins effentielles ne 
troublât l’examen des plus importantes. 
Le gefte répond parfaitement à ce , 
« Paix! Attend » / que fouvent dans 
le monologue les lèvres' prononcent 
également lorfqu’on rencontre unobjet 
ou un doute important. Souvent auHi 
l’index eft placé entre les fourcils fur 
les plis du front , comme 11 le point 
où l’attention doit fe porter pouvoit 
être indiqué ou affujetti. — Cette pan- 
tomime , qui vient réellement au fe- 
cours de la penfée , du fouvenir & de 
l’examen intérieur, conllfte à boucher, 
pour ainfi dire , les fens , en couvrant 
les yeux , en voilant le vlfage des 
- ■ ' \ 


(i)Un <KÎl enfoncé dans l’orbiteidit Ari dote, eft celui 
qui Toitle mieux : Hijloire animal. L Cap. 10 . O» 

— — • ihtM riftf fa., r ii-mi , % /liriif 

fMtAiTai t|umr«T(i i«< amru Flinel’a copié fans en 
être certain ; Sc Hardouin y a ajouté en note : Caufa 
in promptu ejl : quia Jpecies infcrior,es pcrfetunttu jub 
wrtbracula , mqut aiirù nwtu dfÿipantur. Âd Lib. XI ^ 
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'i3«ux mains ; car les opérations înté-^ 
rieures s’exécutent d’autant mieux 
qu’elles ne font pae troublées parles 
impreffions extérieures des fens. Par 
cette raifon , l’amour , la triftefle & 
Je chagrin , ainfi que toutes les paf- 
iions réfléchies , aiment le filence & 
i’obfcurité des bois. Le hibou eft l’at- 
tribut de la déeffe de la fageiïe , parce 
qu’habitant les défcrts j il veille au 
milieu de la' nuit. 

D’autres mines qui accompagnent 
la réflexion , comme , par exemple , le 
regard chagrin ou ferein , fuivant que 
fa marche eft arrêtée ou libre j les mou- 
vemens avec lefquels la main femble 
venir au fecours de la tête , lorfque , 
trop fortement occupée , elle eft fati-. 
' guée par lefang qui s’y porte en abon- 
dance y &c. : toutes ces mines font 
moins irnportantes , & des détails à 
cet égard feroient fuperflus. D’ailleurs 
je ne vous ai promis que des fragmens y 
de légers effais. Je ne dis rien non 
plus de la curiofité avec laquelle nous 
cherchons extérieurement les objets 
dont l’examen peut ajouter à. la fomine 
de nos idées : les phénomènes de cette 
affec tion vous deviendront fcnCbles, par* 
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ce que je dirai en général des defirs diri- 
gés au dehors. Vous m’engagez à m’oc- 
cuper enfin de l’exprefïion de ce qu’on 
appelle affeSions j & en eiret il eft teins 
de traiter cette branche , qui eft la plus 
importante de la pantomime 5 mais il fc 
pourroit bien que je fuffe déjà au milieu 
de la carrière. Comme j’ignore quand 
je pourrai revenir fur cette matière ^ je 
vous envoie en attendant un livret (1) 
«jui pai- hafard m’eft tombé entre les 
mains : s’il ne vous offre pas de grandes 
inftructions , il fei-vira du moins à vous 
amufer quelques inftans. K. 


(,1) A Leflure on Mimierjr. London 1777. — La 
fuite de ces Lettres fe trouvera dans le Tome Juiyant 
de ce Recueil, ^oce du TraducleuT , 1 


Fin du Tome troifîcme. 


Ee 4 


64553 » 



UigilîzeSTTS^'^Ogle 



( 44 * ) 



TABLE 

• DES MATIÈRES 

Contenues dans ce Volume. 

n E S Epoques de l’Art chez lea 
anciens , indiquées par Pline ; par 
M. C. G. Heyne.1 x 

I) es Auteurs dont Pline s’eft fervi dans 
fbn lilftoire de l’Art j par M. Heyne. 

' lOl 

J) e la Réfohnance des Corps Sonores J 
par M» l’Abbé Dominique Tefta. 

167 

De l’Influence des Belles-Lettres fur 
les Hautes-Sciences J par M. J. G., 
Herder. 

Réflexions fur les Souges j par M. 
Heattie. a 3 (> 

Difcours fur ce paffage d’Horace : 
Nec quarta loqui perfdna laboret ; 
par M. l’AHbé Q. Viiconti. 989 

Xd eesfurle Gefte & l’Action théâtrfde j 
par M. J. J. Engel. 


( 44 » ) 

Lettre I. Introduction. Jugement de 
Leflîng fur Touvrage de Rémond 
de Sainte - Albine ^ intitulé : Le 
Comédien. Son projet d’un ou- 
vrage fur l’éloquence du gefte. 
Quelques traits caractériftiques qjii 
le diftinguent comme auteur, p. Sao 
'Lettre IL Utilité d’une théorie de 
l’Art du Gefte & de l’Action théâ- 
trale. Infuffîfance de la fenfîbilité 
feule. Réfutation de l’objection : que 
tout ce qui eft fait d’après des rè- 
gles doit être peiné tSc froid. Mé- 
rite particulier de la théorie de l’Art 
du Gefte •& de l’Action Théâtrale. 

33i 

'Lettre III. Pofflbilité de la théorie de 
l’Art du Gefte & de l’Action Théâ- 
trale. On peut embraffer toutes les 
efpèces de fentimens à exprimer , 
quoiqu’on n’en puilTe pas faifir les 
objets. Diverlîté d’expreflîons re- 
lativement aux différens peuples, aui| 
différens états de lafociété , &c. 33^ 
Lettre IV. Caractère' général propre 
à toutes ces différentes efpèces d’ex- 
' , prenions. La théorie de l’Art 'du 
V Gefte & de l’Action Théâtrale doit 
s’y borner. ‘ 34^ 


. ( 443 ) 

Z>ettre V. Diftinction à obferver entre 
les modifications du corps pure- 
ment mécaniques , & celles qui 
dépendent de l’action de l’ame. 
Règles pour les premières. Divi- 
fion des dernières en celles qui ont 
un fens plus général & plus in- 
déterminé , & en d’autres dont le 
fens eft fixé d’une manière plus par- 
ticulière. Règles pour celles de la 
première divifion. 356 

JLettre VI. De l’idée qu’on attache au 
motGefte. Divifion préliminaire des 
Geftes en pittorefques & expreffifs. 
Parties du corps qui fervent au 
Gefte. Difficulté de décrire le» 
'Geftes, à caufe de la pauvreté des 
langues. 36^ 

Xettre VII. Deux points de vue fous 
lefquels on peut envifager le jeu 
du Gefte, c’eft-à-dire, Vérité & Beau- 
té. Les recherches contenues dans 
• cette lettre fe bornent â la Vérité. 38a 
Lettre VIII. Explication des mots : 
Peinture & Expreffion. Qu’eft-ce 
qu’on peut peindre par le Gefte. La 
caufe du Gefte pittorefque eft , ou la 
vivacité de la repréfentation qu’on 
s’en forme j ou le defir de la réveiller 


'<45^ «e 


( 444 )' 

en autrui. Sur l’emploi fréquent dil 
jeu figuré ou métaphorique, p. 388 
X^ttre Z2C, Divifîon des Geftes ex- 
preffîfs en motivés ou faits à deffein , 
analogues & phyfîologiques. Sous- 
divifîon de ces derniers en ceux qui 
peuvent être imités à volonté & 
ceux qu’on ne peut pas imiter. Uni- 
que moyen de produire ces derniers, 

' 4 ®^ 

X^ettre JC. Expreflîon de l’inaction & 

du repos. Différences de cette ex- 
preffion & leurs caufes. Remarque 
préliminaire fur le paffage infenfible 
du repos à l’action. 4i3 

J-^ttre JCI. E^reflion des opérations 
de l’efprit. ce qui eft analogue 
dans cette expreffion , & de çe qui 
y eft figuré, 4a5 


de la Table des MatièjKS^ 


Digitized by Go ’ Iv 


( 44Î ) 


ERRATA. 

P 

X A O E ÿ, ligne I ) : lifei accompagné* 

Fage 4} , Ligne p : /zyie^ entendue. 

Page 47 , nore . Ligne 1 1 : lifei ài. 

Page yi , note, ligne t ; lije-^ formée. i 

Page 64 , ligne 16 : Ufei dans la vie. 

Page 76 . Bore , ligne iO : //yij ctoit. 

page 81. ligne 6 : UJe-^ n’a fait pour aucun. 

Page 84 > note 3 , ligne première : life\ Bayle n’a pas.’ 
Page 8y t note i . ligne 4 : lije^ extitere. 

Page 108 , ligne a : lije[ L. Pilo. 

Page 1 17 , note 2 , ligne 7 : lije[ il en eft fait mention^ 
Page 1 1 8 , Lignât 3 : apres ici , ajoute^ ( 1 ) . 

Page 139 > note 2 , ligne j ; li/ei lUMytnru. 

Page 140, ligne g: lijeiàes Gracches. 

Page iy6 , nore, ligne 3 ; lij'e-:^ 

Page 160, note 4 , ligne i : Ltfe-[ 

page 177 , ligne 8 : Lijè\ mentionnée plus hauC 4 

Page tpo , ligne 24 ; life^ frappée. 

Page 223 , ligne 23 , lijei l’une & les autres. 

Page 289 , ligne i : /î/ej fupériorité. 

P-g^ Sn » >4 : <!Jl/acei de. 

lèid. ligne 19 ; lijei établit. 

Fiige 378 , uote I , ligne i : lijè[ animaM 


Digiiized by Google 




Digitized by Google 


) 



Digilizêd by Google 






